kv', 


■»" 


i-^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/lecommandeurdem02suee 


r\) 


.6^ 


IFTVRES  COPLEÎFS 

m 


[lE 


EUGÈNE   SUE. 


LE  COMMANDEUR  DE  MALTE. 


©•|J¥M'Slg5  1jj13  7mm^?^  AUaTîÇlîTf?. 


l-c  Juif  crranl 10  vol.  in-8. 

I^e»  Myslôres  «le  Paris» iO  vol    in-8. 

llalliIMo 6  vol.  in  8. 

Deux  lilMtoires 2  vol.  in-8. 

Le  marquis  (le  Liêlorlèrc     ...  1   vol.  in-8. 

Dcleytar -^ 'i  vol.  in-8. 

aoan  Cavalier T  .     .     .  4  vol.  in-8. 

Ï..C  Uorne  au  niable 2  vol    in-8. 

Thérèse  ttjinoyer.      .  2  vol.  iii-S. 

lialrêaumont.  2  \o^   in-8. 

La  1  igle  de  Koat-Ven 4  vol.  in  8. 

Paula-Konfi 2  vof .  in-8. 

Le  Coiiimandeur  de  Halte.    ...  2  vol    in  8 

Plick  et  Plock 1  vol.  in-8. 

Afar-tiiull 2  vol.  in-8. 

Arthur 4  vol.  ir.-8. 

La  Coucaralcha 5  vol.  in-8. 

La  Salamandre 2  vol.  in-8. 

IliNtoIre  delà  Marine  (^rai'2/r(>5)    .  4  vol.  in-8. 


jUT,     —    lllll T.   iK-    \..    !'• 


LE 


COMMANDEUR 


Di:  MALTE 


Par  EIIGÈHE  i^US:. 


TOME  DEUXIEME. 


^ 


-f     XiL 


CAB IMET£J  l E CT UR  c7~i 
Iidraine  a;,cienn'.   el  modemej 

£.Dbbois&Fii.s 


CHAnZ^S  COSSELIN,     i     PETION,    EDITEUR, 

Fô'ear  de  la  B.b'i  lli»que  d'é'ite,     û  Librsire-CoramKonnaire, 

"0.    m  r.    JKOB.  I  11,   RiF   m    .iariiixkt. 


LE 

COMMANDEUR 

DE  MALTE. 

CHAPITRE  XXI. 

T.E  FRÈRE  DK  LA  iMERCf. 


Elzéar  des  Anbiez  ,  frère  de  l'ordre  sacré  , 
royal  et  militaire  de  ISotre-Dame  de  la  Merci ^ 
rédemption  des  captifs ,  venait  en  effet  de  pa- 
mîlre  sur  le  pont  de  la  galère. 

Les  esclaves  accueillaient  sa  présence  avec 
nn  murmure  de  contentonient  et  d'espérance, 
car  il  avait  toujours  (juelques  paroles  de  corn 
misération  pour  ces  malheureux. 

La  discipline  élablie  sur  la  galère  élail  si  sé- 
vère, si  immuable,  d'iuirsi  rigoureuse  jnslice, 
que  le  père  Elzéar,  malgré  le  icnclrv'  altache- 
menl  qui  l'unissill  à  sou  frère;  le  coMjmaïKJeur, 
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n'aurait  pas  osé  lui  demander  la  grâce  d'un 
coupable.  Mais  il  n'épargiiailjamaisses encou- 
ragements ni  ses  consolations  à  ceux  qui  de- 
vaient subir  quelque  punition. 

Le  père  Elzéar  s'avança  d'un  pas  lent  au 
milieu  du  passage  étroit  qui  séparait  les  deux 
rangées  de  bancs  de  la  galère. 

Il  portait  l'habit  de  son  ordre  :  une  longue 
soutanelle  blanche,  avec  un  camail  de  même 
étoffe,  rabattu  sur  ses  épaules  ;  une  corde  cei- 
gnait ses  reins ,  et,  malgré  le  froid  ,  ses  pieds 

nus  reposaient  sur  le  cuir  de  ses  sandales 

Au  niilieude  sa  poitrine, on  voyaitles armoiries 
de  l'ordre,  un  écussonpaillé  d'or  et  de  gueules, 
surmonté  d'une  croix  d'argent  fascée. 

Le  père  Elzéar  ressemblait  à  Raymond  V, 
Ses  traits  étaient  nobles,  majestueux  ;  mais  les 
austérités,  les  fatigues  de  sa  i>énible  et  sainte 
profession,  leur  imprimaient  un  caractère  de 
souffrance  habituelle. 

Le  sommet  de  son  crâne  était  rasé  ;  une 
couronne  de  cheveux  blancs  entourait  son 
front  vénérable. 

Sa  figure  pâle ,  amaigrie ,  ses  pommettes 
saillantes,  faisaient  paraître  plus  grands  en- 
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coïc  SCS  ycuix  noirs  (l'une  séionifé  pinfaito; 
un  sourire  doux  et  triste  donnait  n  sa  physio- 
nomie une  expression  d'adorable  bonté. 

Il  marchait  un  peu  voûté,  comme  s'il  eût 
contracté  cette  habitude  à  force  de  se  baisser 
vers  les  captifs  enchaînés. 

Ses  poignets  débiles  portaient  de  profondes, 
d'ineffaçables  cicatrices.  Pris  dans  un  des 
nombreux  voyages  qu'il  faisait  de  France  en 
Barbarie  pour  le  rachat  des  esclaves,  il  avait 
été  mis  à  la  chaîne  ,  et  si  cruellement  traité  , 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  les  marques  de  la 
barbarie  des  pirates. 

Racheté  parles  soins  de  sa  famille,  il  reprit 
volontairement  la  chaîne  pour  remplacer  au 
bagne  d'Alger  un  pauvre  habitant  de  laCiotat, 
qui  ne  pouvait  payer  sa  rançon,  et  qu'une  mère 
mourante  appelait  en  P'rance. 

Depuis  quarante  ans  il  avait  racheté  plus  de 
trois  mille  esclaves,  soit  avec  l'argent  de  son 
patrimoine,  soit  avec  le  fruit  de  ses  quêtes. 

A  l'exception  de  queloues  mois  passés  tous 
les  deux  ou  trois  ans  dans  la  maison  de  soji 
frère  Raymond  V  ,  le  [)èie  E'zéai' ,  noble  ,  ins- 
huit,  riche,  ayant  une  fortune  indépendante, 
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qu'il  affectait  à  la  rédemption  des  esclaves, 
était  sans  cesse  en  voyage,  soit  sur  terre  pour 
recueillir  des  aumônes,  soit  sur  mer  pour  aller 
délivrer  les  captifs. 

Saintement  voué  à  cette  pieuse  et  rude  mis- 
sion, il  avait  toujours  refusé  les  grades  que  sa 
naissance,  que  ses  vertus  ,  que  son  courage, 
que  son  angélique  piété  lui  pouvaient  assurer 
dans  son  ordre. 

Son  abnégation,  sa  simplicité  d'une  gran- 
deur antique,  frappaient  tous  les  esprits  de 
respect  et  d'admiration. 

D'un  esprit  élevé,  il  avait  tendu  toutes  les 
facultés  de  son  âme  vers  un  seul  but,  celui  de 
donner  à  son  langage  une  irrésistible  puis- 
sance de  consolation. 

Aussi,  quel  triomphe  pour  lui  ,  lorscjuo  sa 
parole  émue  et  pénétrante,  rendait  un  pou  de 
courage  et  d'espérance  aux  pauvres  esclaves 
enchaînés  à  leur  rames,  lorsqu'il  voyait  leurs 
yeux,  dessécliés  par  le  désespoir,  se  tourner 
vers  lui,  mouillés  de%(loucts  larmes  de  la  re- 
connaissance ! 

Ou  reste  confondu  d'admiration  quand  on 
réiléohit  à  ces  existences  ainsi  obscurément 
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vouées  à  une  des  plus  saintes,  à  une  des  plus 
admirables  missions  de  l'humanité  !  quand 
on  songe  à  l'opiniâtreté  sublime  de  ces  hom- 
mes, toujours  volontairement  placés  sous  le 
sabre  des  pirates,  de  ces  hommes  qui  ris- 
quaient chaque  jour  leur  vie  pour  aller  dans 
les  bagnes  exhorter  à  la  patience,  à  la  rési- 
gnation, les  esclaves  que  les  barbares  acca- 
blaient de  travaux  et  de  coups. 

Ne  fallait-il  pas,  enfin,  aux  frères  de  la 
Merci  une  bien  admirable  abnégation  pour 
aller  racheter,  au  milieu  des  plus  grands  périls, 
au  prix  de  sacrifices  énormes,  des  gens  qu'ils 
ne  devaient  revoir  jamais! 

Au  moins  le  prêtre ,  au  moins  le  mission- 
naire jouissent-ils  pendant  quelque  temps  de 
la  vue  du  bien  qu'ils  ont  fait,  de  la  reconnais- 
sance de  ceux  qu'ils  ont  instruits,  secourus 
on  sauvés  !  Mais  le  rédempteur  d'esclaves ,  à 
peine  connu  de  ceux  qu'il  délivrait,  les  quittait 
pour  toujours,  après  leur  avoir  donné  le  plus 
précieux  des  biens...  la  liberté!... 

Pourtant  c'était  un  beau  jour  pour  les  frères 
de  la  Merci,  que  celui  où  louis  ruclietés  dél»ai- 
(jnaient à  Marseille,  et  se  iend;uciit  solennel- 
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lement  à  l'église  pour  remercier  le  ciel  de  leur 
délivrance. 

Des  petit  enfants,  vêtus  de  blanc,  tenant  à 
la  main  des  palmes  vertes,  les  accompagnaient, 
et  leurs  faibles  mains  délivraient  les  captifs  de 
leurs  fers;  touchant  symbole  de  la  pieuse  dou- 
ceur de  la  mission  des  frères  de  la  Merci.    .    . 

Lorsque  le  père  Elzéar  parut  sur  le  pont  de 
la  galère,  tous  les  esclaves  enchaînés  se  tour- 
nèrent vers  lui  par  un  mouvement  simultané. 

A  chaque  pas  qu'il  faisait,  les  captifs  maures 
ou  turcs,  s'avançant  hors  de  leurs  bancs ,  tâ- 
chaient de  saisir  ses  mains  et  de  les  porter  à 
leurs  lèvres. 

Quoique  le  père  Elzéar  fut  habitué  à  rece- 
voir ces  marques  de  respect  et  d'attachement, 
il  ne  put  retenir  une  larme  qui  brilla  dans  ses 
yeux. 

Jamais  peut-être  sa  piété  n'avait  été  plus 
excitée. 

Le  temps  était  froid  et  sombre ,  l'horizon 
chargé  detempêtes,larade  sauvage,  solitaire... 
el  ces  malheureux,  pour  la  plupart  habitués 
tu  chaud  soh'il  rrOiicul.  étaient  là,  IVissonnant 
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de  froid,  demi-nus,  et  pour  leur  vie  peut  être 
enchaînés  à  leurs  bancs. 

Quoique  la  commisération  du  père  Elzéar 
fût  égale  pour  tous,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  compatir  davantage  au  sort  de  ceux  dont 
les  douleurs  lui  semblaient  plus  désespérées. 

Depuis  son  départ  de  Malte,  où  il  était  venu 
rejoindre  son  frère  avec  dix  captifs  qu'il  rame- 
nait à  la  Ciotat,  il  avait  remarqué  un  esclave 
maure  de  quarante  ans  environ,  dont  la  phy- 
sionomie expressive  révélait  un  chagrin  incu- 
rable. 

Nul  homme  de  la  chiourme  ne  remplissait 
sa  pénible  tâche  avec  plus  de  courage,  avec 
plus  de  résignation.  Mais  une  fois  le  moment 
du  repos  arrivé.  Le  Maure  croisait  ses  bras  vi- 
goureux, baissait  la  tête  sur  sa  poitrine,  et  pas- 
sait ainsi  dans  un  sombre  silence  les  heures 
pendant  lesquelles  ses  camarades  tâchaient 
d'oublier  leur  captivité. 

Le  cap-de-mestre  de  la  galère,  sachant  l'in- 
térél  que  ce  captif  d'un  caractère  doux  et  tran- 
quille inspirait  au  père  Elzéar,  s'approcha  du 
religieux  et  lui  a]>prit  avec  regret  que  le  Maure 
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allait  subir  une  punition  exemplaire  pour  une 
faute  grave  contre  la  subordination. 

Le  matin  même,  le  Maure  ,  plongé  dans  sa 
profonde  et  habituelle  rêverie,  n'avait  pas  ré- 
pondu aux  ordres  d'un. comité. 

Ce  dernier  lui  adressa  une  vive  réprimande; 
le  Maure  resta  immobile. 

Outré  de  cette  indifférence  qu'il  prit  pour 
une  insulte  ou  pour  un  refus  de  service,  le  co- 
mité asséna  un  coup  de  nerf  de  ba'uf  sur  les 
épaules  de  l'esclave. 

Le  Maure  bondit ,  poussa  un  rugissement 
sauvage  et  s'élança  sur  le  comité  de  toute  la 
longueur  de  sa  chaîne  ,  avec  une  telle  rage 
qu'il  le  renversa  ;  sans  plusieurs  mariniers 
et  soldats  qui  survinrent,  l'esclave  étranglait 
le  comité. 

Le  captif  qui  portait  la  main  sur  un  des  maî- 
tres de  la  galère  était  passible  d'une  peine  ter- 
rible. 

On  rétendait  à  demi-nu  sur  le  plus  grand 
des  cinq  canons  placés  dans  les  rambades, 
nommé  le  Coursier^  puis  deux  hommes  armés 
de  lanières  aiguës  le  frii})paient  sans  relâche 
jusqu'j»  ce  qu'il  eût  ]»erdu  tout  sentiment. 
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Cette  peine  avait  été  prononcée  le  matin 
contre  le  Maure  par  le  commandeur. 

Connaissant  le  caractère  inflexible  de  son 
frère,  Elzéar  ne  songea  pas  d'abord  à  deman- 
der la  grâce  du  coupable,  il  voulut  seulement 
tâcher  d'atténuer  le  cruel  effet  de  la  sentence 
eu  l'apprenant  lui-même  au  captif. 

Le  Maure  nouvellement  embarqué  ignorait 
complètement  le  sort  qui  l'attendait;  le  père 
Elzéar  craignait  qu'en  l'instruisant  sans  ména- 
gement de  l'affreuse  peine  qu'il  devait  subir, 
il  ne  se  livrât  à  un  nouvel  accès  de  fureur  et 
n'encourut  ainsi  une  peine  capitale. 

Lorsque  le  père  Elzéar  s'approcha  de  l'es- 
clave, il  le  trouva  plongé  dans  cette  sorte  de 
torpeur  dont  il  ne  sortait  que  pour  se  livi'er  à 
ses  pénibles  travaux. 

Il  portait  comme  les  autres  forçats  un  capot 
d'herbage  gris  à  capuchon  et  nii  caleçon  de 
toile;  un  cercle  de  fer  entourait  une  de  ses 
jambes  nues,  la  chaîne  qui  s'y  rattachait  pou- 
vait glisser  le  long  d'une  barre  de  fer  de  la 
longueur  du  banc;  son  capuchon,  rabattu  par 
dessus  le  fez  ou  bonnet  de  laine  rouge  qu'il 
portait,  jetait  une  ombre  transparente  .sur  sa 
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figure  basanée  ;  il  tenait  ses  bras  croisés  sur 
sa  poitrine;  ses  yeux  fixes  et  ouverts  sem- 
blaient regarder  sans  voir  ;  ses  traits  étaient 
doux,  réguliers;  dans  son  extérieur  rien  n'an- 
nonçait un  homme  habitué  à  la  fatigue  et  à  de 
durs  exercices. 

Le  père  EIzéar,  comme  la  plupart  des  fières 
de  la  Merci,  parlait  parfaitement  arabe;  il 
s'approchadoucementducaptif,  et  lui  louchant 
légèrement  le  bras,  il  le  tira  de  sa  rêverie. 

En  reconnaissant  le  père  EIzéar  qui  avait 
toujours  eu  pour  kii  de  consolantes  paroles,  lu 
Maure  sourit  tristement ,  prit  la  main  du  re- 
ligieux et  la  porta  à  ses  lèvres. 

—  Mon  frère  est  donc  toujours  absorbé  par 
ses  chagrins?  —  dit  le  père  EIzéar  en  s'as- 
seyant  sur  l'extrémité  du  banc,  et  en  prenant 
les  deux  mains  de  l'esclave  dans  ses  mains 
tremblantes  et  vénérables." 

—  Ma  femme  et  mon  enfant  sont  bien  loins 
—  répondit  le  Maure  d'un  air  sombre  —  ils 
ignorent  ma  captivité...  ils  m'attendent. 

—  Il  ne  faut  pas  que  mon  cher  fils  perde 
tout  espoir,  loul  courage.  Dieu  protège  ceux 
qui  souflVent  avec  résigualion,  il  aime  ceux 
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qui  aiment  les  leurs;  mon  frère  reverra  sa 
femme  et  son  enfant. 

Le  Maure  secoua  la  lête,  puis  d'un  air  trii^- 
tement  expressif,  il  leva  lentement  vers  le 
ciel  l'index  de  sa  main  droite. 

Le  père  Elzéar  comprit  ce  geste  muet,  et 
dit: 

—  Non,  ce  n'est  pas  là-haut  que  mon  frère 
reverra  ceux  qu'il  regrette.  Ce  sera  ici....  sur 
la  terre. 

—  On  meurt  trop  vite  loin  de  sa  femn}e  et 

de  son  enfant,  mon  père je  n'aurai  pas  le 

temps  de  les  revoir. 

—  On  ne  doit  jamais  désespérer  de  la  mi- 
séricorde divine,  mon  frère.  Bien  des  pauvres 
esclaves  disaient  comme  vous  :  Jamais  je  ne 
reverrai  les  miens....  A  cette  heure  ,  ils  sont 
auprès  des  leurs,  tranquilles,  heureux....  Sou- 
vent les  galères  de  la  religion  échangent  leurs 
captifs  contre  des  FranCs  ;  pourquoi  mon  frère 
ne  serait-il  pas  un  jour  conij)ris  dans  ces 
échanges? 

—  Un  jour!...  Pcnl-étic  !...  Voilà  donc  mes 
seules  espérances,  —  dit  le  Maure  avec  acca- 
blement. 
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—  Pauvre  malheureux!  que  serait-ce  donc 
s'il  fallait  dire...  jamais! 

—  Mon  père  a  raison...  jamais!.  .  jamais!... 
Oh  !  ce  serait  horrible  !....  Oui....  peut-être... 
unjour  !... 

Et  un  douloureux  sourire  effleura  les  lèvres 
du  Maure. 

Le  père  EIzéar  hésitait  à  lui  faire  la  fatale 
confidence.  Pourtant  l'heure  approchait  ;  il  se 
résolut  de  parler. 

— Mon  frère  avait  jusqu'ici  bien  mérité  de 
tous  par  sa  douceur  et  par  son  courage;  pour- 
quoi faut-il  que  ce  matin Le  père  Elzcar 

s'interrompit. 

Le  Maure  le  regarda  d'un  air  étonné. 

— Pourquoi  faut-il  que  ce  matin,  mon  frère, 
au  lieu  d'obéir  aux  ordres  du  comité ,  l'ait 
frappé? 

—  Je  Tai  frappé,  mon  père,  parce  qu'il  m'a- 
yait  frappé  sans  raison. 

r'  —  Hélas!  vous  étiez  sans  doute,  comme 
tout  à  l'heure,  absorbé  dans  vos  regrets  ;  ils 
vous  auront  empêché  d'entendre  les  ordres  du 
comité. 


IF  rftr.RF.  DF.  r,A  merci.  15 

—  Il  m'avait  donné  des  ordres? — demanda 
le  Maure  d'un  air  surpris. 

—  Par  deux  fois,  mon  frère  ;  il  vous  a  même 
réprimandé  de  ne  pas  les  exécuter.  Prenant 
enfin  votre  silence  pour  un  outrage ,  alors  il 
vous  a  frappé. 

—  Cela  doit  être  comme  vous  le  dites,  mon 
père.  Je  me  repens  d'avoir  frappé  le  comité... 
je  ne  l'avais  pas  entendu...  A  force  de  songer 
au  passé,  j'étais  parvenu  à  oublier  le  présent. . . 
Je  revoyais  ma  pauvre  maison  à  Gigery;  mon 
petit  Âcoiil)  venait  à  ma  rencontre;  j'entendais 
sa  voix,  et  en  levant  les  yeux,  je  voyais  sa 
mère  voilée  à  demi  et  écartant  les  stores  de 
notre  balcon... 

Puis,  faisant  à  cette  pensée  un  retour  sur  sa 
position,  le  Maure  baissa  la  tête  avec  accable- 
mont,  deux  larmes  coulèrent  sur  ses  joues 
l)i'onzées,  et  il  dit  avec  une  expression  déchi- 
rante: —  Et  plus  rien...  plus  rien... 

A  l'aspect  de  cet  homme  déjà  si  malheu- 
reux, le  religieux  frémit  en  songeant  à  ce  qu'il 
devait  lui  apprendre  ;  il  fut  sur  le  point  de  fai- 
blir devant  ccite  pénible  mission,  mais  il  re- 
prit courage. 


■^:-f 
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—  Jo  regrette  bien  que  mon  frère  ait  été  si 
[il)soil)é  ce  malin,  car  il  a  involontairement, 
je  le  sais,  frappé  le  comité...  Mais,  hélas  !  la 
discipline  veut  qu'il  soit  puni. 

—  Que  mon  père  me  pardonne,  mais  je  n'ai 
pu  réprimermon  premier  mouvement.  Depuis 
ma  captivité,  c'était  le  premier  rêve  heureux 
que  je  faisais...  Les  coups  qu'on  m'a  donnés 
m'ontarraché  à  ce  songe  chéri;  j'étais  furieux, 
non  de  douleur  ..  mais  de  regrets...  D'ailleurs 
que  fait  cela?  Je  suis  esclave  ici,  je  dois  souf- 
frir; je  souffrirai  la  punition. 

—  Mais  cette  peine  est  cruelle. . .  pauvre  in- 
fortuné... elle  est  si  cruelle,  que  je  ne  vous 
abandonnerai  pas...  pendant  votre  supplice... 
elle  est  si  cruelle,  que  je  serai  près  de  vous... 
que  je  prierai  pour  vous,  et  au  moins  mesmains 
nmies  presseront  vos  mains  crispées  par  la  dou- 
leur. 

Le  Maure  regarda  fixement  le  père  Elzéar, 
puis  il  dit  avec  un  accent  de  résignation  pres- 
que indifférente  : 
;«,        —  J'aurai  donc  à  souffrir  beaucoup  ? 

Le  religieux,  sans  lui  répondre  serra  plus 
fortement  ses  mains  dans  les  siennes,  et  at- 
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tacha  siii'  lui    ses  yeux  luimidos   de  laimcs. 

—  J'avais  pourtant  fait  mon  devoir  d'es- 
clave le  mieux  possible...  Mais  qu'importe  !  — 
(lit  le  Maure  en  soupirant.  —  Dieu  vous  bé- 
nira, mon  bon  père,  de  ne  pas  m'abandonner.. . 
Va  quand  dois-je  souflrir. 

—  Aujourd'hui...  tout  à  l'heure.  . 

—  Que  faire ,  bon  vieillard?  Supporter,  et 
bénir  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  envoyé  près  de 
moi  dans  ce  fatal  moment. 

—  Pauvre  créature  !  —  s'écria  le  père  El- 
zéar,  profoiidément  touché  de  cette  résigna- 
tion —  vous  ne  savez  pas,  hélas!  ce  que  vous 
aurez  à  souffrir  ! 

Et  d'une  voix  tremblante ,  émue,  le  reli- 
gieux lui  expliqua  en  peu  de  mots  quelle  était 
la  peine  qu'il  devait  subir. 

Le  Maure  frissonna  légèrement,  et  dit  seule- 
ment : 

—  Au  moins  ma  femme  et  mon  enfant  n'en 
sauront  rien. 

A  ce  moment  lecap-de-mestre  et  quatre  sol- 
dats, portantdescasaquesde  feutre  noir  à  croix 
blanches,  s'approchèrr-nf  (\u  banc  auquel  le 
Maure  était  enchaîné. 


Ifî  lE  tOMMWhllh  lih   MAf.TE. 

Hughes —  dit  11'  j.ère  Klzéar,  au  cap-de- 
niestre — siis[)endez,j(^  vous  prie,  l'exécution, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  à  mon  frère. 

La  discipline  établie  sur  la  galère  était  si  sé- 
vère, si  absolue,  que  le  canonnier  regarda  le 
religieux  d'un  air  indécis  ;  mais,  grâce  au  res- 
pect qu'inspirait  le  père  Elzéar  ,  il  n'osa  lui 
refuser  sa  demande. 

Le  père  se  rendil  en  toute  hâte  vers  le  ga- 
Ton  ou  chambre  de  la  galère ,  pour  intercéder 
auprès  du  commandeur  en  faveur  du  Maure. 

Ajirès  avoir  traversé  l'étroit  couloir  qui 
conduisait  au  logement  de  son  frère,  le  reli- 
gieux vit  la  clef  de  sa  porte  enveloppée  d'un 
crêpe. 

Ce  signe  toujours  respecté  annonçait  que  le 
commandeur  défendait  absolument  et  à  tous 
l'enlrée  de  sa  chambre. 

Néanmoins,  le  Maure  inspirait  tant  d'inté- 
rêt an  père  Elzéar,  que  bien  qu'il  fût  à  peu 
près  convaincu  d  avance  de  l'inulililé  de  sa 
démarche,  il  voulut  tenter  un  dernier  effort. 

11  entra  chez  le  commandeur. 


CHAPITRE  XXII. 


LE  COMMANDEUR. 


f.e  sppctacle  qui  frappa  les  yeux  du  pore 
Elzoar  fut  à  la  fois  effrayant  et  solennel. 

La  chambre  du  commandeur  très  petite ,  et 
seulement  éclairée  par  deux  étroites  fenêlre.s, 
était  tendue  de  noir. 

Un  cercueil  de  boisblane,  rempli  de  cen- 
dres et  fixé  par  des  vis  sur  le  plancher,  servait    , 
de  lit  à  Pierre  des  Aubiez. 

Au-dessus  de  cette  couche  funèbre  était  sus- 
pendu le  p(»rtrait  d'un  honnne  jeune  encore, 
[lortant  une  cuirasse  et  s'appuyant  sui'  un  cas- 
que ;  nw  nezaquilin,  nue  bouche  fine  et  gra- 
cieusement dessinée  ,  de  giands  yeux  vert  de 
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mer  donnaient  à  cette  figure  un  caractère  à  la 
fois  bienveillant  et  fier. 

Au-dessous  du  cadre  dans  un  cartouche  on 
lisait  cette  date  —  25  décembre  4  CI  5  —  un  ri- 
deau noir  pouvait  cacher  celte  peinture. 

Des  armes  de  combat  placées  sur  un  râtelier 
servaient  seules  d'ornement  à  cette  lugubre 
habitation. 

Pierre  des  \nbiez  n'avait  pas  remarqué  l'en- 
trée de  son  frère. 

Agenouillé  devant  un  prie-Dieu ,  le  com- 
mandeur était  à  demi  couvert  d'un  cilice  de 
crin  qu'il  portait  nuit  et  jour  :  il  avait  les  épau- 
les nues.  Aux  gouttes  de  sang  figé,  aux  sillons 
bleuâtres  qui  marbraient  sa  chair,  on  voyait 
qu'il  venait  de  s'infliger  une  sanglante  disci- 
pline. 

Il  avait  la  tête  baissée  et  appuyée  sur  ses 
deux  mains  ;  quelques  mouvements  convulsifs 
agitaient  ses  épaules  meurtries,  comme  si  sa 
poitrine  eût  bondi  sous  des  sanglots  compri- 
més. 

Le  prie-Dieu,  ou  s'agenouillait  le  comman- 
deur ,  était  placé  au-dessous  de  deux  petites 
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fenêtres  qui  ne  jetaient  dans  cette  pièce  qu'un 
jour  rare  et  douteux. 

Au  milieu  de  cette  demi-obscurité,  la  figure 
pâle,  les  longs  vêtements  blancs  du  père  El- 
zéar  se.détarhaient  d'une  manière  étrange  sur 
les  lambris  tendus  de  noir  :  on  eût  dit  d'un 
spectre. 

Le  religieux  semblait  pétrifié;  il  n'avait  ja- 
mais cru  son  frère  capable  de  s'imposer  de 
pareilles  mortifications. 

Il  leva  les  mains  au  ciel  en  poussant  un  pro- 
fond soupir. 

Ce  bruit  fit  tressaillir  le  commandeur.  II  se 
retourna  vivement  et  s'écria  d'un  air  égaré  , 
en  voyant  dans  l'ombre  la  figure  immobile  du 
père  Elzéar  : 

—  Es-tu  un  spectre?  vîens-tu  me  demander 
con»pte  du  sang  que  j'ai  versé  ? 

La  physionomie  du  commandeur  était  ef- 
frayante. 

Jamais  le  remords,  jamais  le  désespoir,  ja- 
mais la  terreur  n'imprimèrent  un  sceau  plus 
terrible  sur  le  front  d'un  coupable. 

Ses  yeux  rougis  par  les  larmes  étaient  fixes, 
hagards  ;  ses  cheveux  gris  et  ras  semblaiont 
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SL'  Iiéi  isser  sur  son  iront  ;  ses  lèvros  hltiiâtrcs 
frissoiiiiaicnt  dT-poiivaiilc  ;  ses  bras  muscii- 
IcLix,  (léi'îiari)és ,  (''taiciit  tendus  en  avant,  ils 
semblaient  conjurer  une  vision  surniiturolle. 

—  Mon  frère,  mon  frère  —  dit  Elzéar,  et  il 
se  précipita  vers  le  commandeur.  — Mon  frè- 
re, c'est  moi  ;  que  Dieu  soit  avec  vous... 

Pierre  des  Anbiez  regarda  fixement  le  reli- 
gieux, comme  s'il  ne  l'eût  pas  reconnu.  Puis, 
s'affaissant  sur  lui-même  au  pied  du  prie-  • 
Dieu,  il  laissa  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine  et 
s'écria  d'une  voix  sourde  : 

—  l.e  Seigneur  n'est  jamais  avec  un  meur- 
trier :  et  [jourlant  —  ajoula-t-il  en  relevant  à 
demi  la  tète  et  en  regardant  le  portrait  avec 
épouvante  —  et  pourtant ,  pour  expier  mon 
crinie,  j'ai  voulu  avoir  toujours  sous  les  yeux  A^<f 
les  traits  de  ma  victime  !  Sur  ma  couche  de 
cendres,  où  je  cherche  un  repos  qui  me  fuit , 

à  chaque  heure  du  jour,  à  chaque  heures  de  la 
nuit,  je  contemple  la  ligure  inflexible  dex;elui 
qui  me  dit  sans  cesse...  Meurtrier  !  meurtrier! 
tu  as  versé  mon  sang...  sois  maudit  !  ! 

—  Mon  frère!....  mon  frère  !....  revenez  à 
vous —  dit  tout  bas  le  religieux.  Il  craignait 
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que  du  dehors  on  n'entendit  la  voix  du  com- 
mandeur. 

Celui-ci ,  sans  répondre  h  son  frère  ,  se  dé- 
gagea de  ses  bras,  se  leva  de  toute  la  hauteur 
de  sa  grande  taille  et  s'avança  vers  le  portrait. 

—  Depuis  vingt  ans  s'est- il  passé  un  jour... 

où  je  n'ai  pas  pleuré  mon  crime  ? Depuis 

vingt  ans,  à  force  d'austérités,  n'ai-je  pas  taché 
d'expier  ce  meurtre  ?  que  me  veux-tu  donc  , 
infernal  souvenir  ?  que  me  veux-tu  ?...  Toi 
aussi...  loi,  ma  victime...  n'as-tu  pas  versé  du 
sang!...  le  sang  de  ma  complice  !...  Mais  , 
hélas!  hélas!  ce  sang!...  tu  pouvais  le  verser... 
toi...  la  vengeance...  t'en  donnait  le  droit... 
et  moi  je  n'ai  été  qu'un  infâme  assassin...  Oh! 
oui,  la  vengeance  est  juste...  frap|)e...  frappe 
donc  sans  pitié  !...  La  main  de  Dieu  me  frap- 
pera bientôt  éternellement  ! 

Accablé  par  tant  d'émolions  diverses ,  le 
commandeur,  presque  privé  de  sentiment,  re- 
tomba à  genoux,  à  demi  couché  sur  le  ceicuei! 
qui  lui  servait  do  lit. 

Jamais  le  père  Elzéar  n'avait  pénétré  le  som- 
bre secret  de  son  frère.  11  le  savait  en  proie  à 
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une  mélancolie  profonde  ,  mais  il  en  ignorait 
la  cause. 

Le  religieux  était  à  la  fois  effrayé  et  déses- 
péré de  la  sinistre  confidence  que  le  comman- 
deur venait  de  lui  faire  dans  un  moment  d'exal- 
tation ivolontaire. 

Pour  que  Pierre  des  Anbiez,  homme  d'un 
caractère  de  fer,  d'un  courage  à  toute  épreuve, 
se  laissât  ainsi  abattre,  il  fallait  que  la  cause 
de  son  désespoir  toujours  renaissant  fut  bien 
terrible. 

L'intrépidité  du  commandeur  était  prover- 
biale ;  il  y  avait  quelque  chose  de  fatal  dans  la 
froide  témérité  qu'il  montrait  au  milieu  des 
plus  grands  périls. 

Sa  morne  impassibilité  ne  l'abandonnait 
pas  davantage  au  milieu  des  luttes  effrayantes 
que  l'homme  de  mer  doit  soutenir  contre  les 
éléments. 

Son  courage  approchait  de  la  férocité;  une 
fois  la  bataille  engagée  ,  armé  d'une  pesante 
masse  d'armes  hérissée  de  pointes  ,  jamais  ii 
n'accordait  de  quartier  aux  pirates,  Mais  cette 
fièvre  de  massacre  cessait  dès  que  les  cris  des 
combattants,  dès  que  la  vue  du  i^ang  ne  l'ani- 
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maientplus.  Il  redevenait  alors  calme,  humain, 
quoique  impitoyable  pour  la  moindre  faute  de 
discipline.  Il  avait  soutenu  les  plus  brillants 
combats  contre  les  barbaresques  ;  sa  galère 
noire  était  l'effroi  et  le  but  constant  de  l'atta- 
que des  pirates.  Mais,  grâce  à  la  supériorité  de 
son  équipage,  jamais  la  Notre-Dame- des -sept- 
Douleurs  n'avait  pu  être  prise,  ses  défaites 
mêmes  avaient  coûté  bien  cher  à  l'ennemi. 

Le  père  Elzéar,  assis  au  bord  du  cercueil, 
soutenait  la  tête  de  son  frère  sur  ses  genoux. 

Le  commandeur,  pâle  comme  un  spectre  , 
avait  le  front  inondé  d'une  sueur  froide  ;  enfin 
il  reprit  ses  sens. 

Pierre  des  Anbiez  regarda  autoiu  de  lui  d'un 
air  sombre  et  étonné  ;  puis,  jetant  les  yeux  sur 
ses  bras  et  sur  ses  épaules  nues  que  recouvrait 
à  peine  son  cilice,  il  demanda  brusquement  au 
religieux. 

—  Comment  êtes-vousici,  Elzéar? 

—  Quoiqu'il  y  eût  un  crêpe  sur  votre  porte, 
Pierre,  j'ai  cru  pouvoir  entier  ;  le  sujet  qui 
m'ameiHiit  auprès  de  vous  était  irès  important. 

Une  expression  de  vif  mécontentement  se 
j»eignit  sur  les  traits  du  commandeur,  il  s'écria; 
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—  Et  j'ai  parlé,  sans  doute  ? 

—  Le  Seigneur  a  dû  être  touché  des  paroles 
que  j'ai  entendues  sans  les  comprendre,  mon 
frère...  d'ailleurs  votre  esprit  était  égaré;  vous 
étiezsous  l'obsession  de  quelque  ill  usion  fatale. 

Pierre  sourit  amèrement.  —  Oui ,  c'était  une 
illusiou...  un  rêve  —  dit-il  —  vous  le  savez, 
je  suis  quelquefois  accablé  de  noires  imagina- 
tions pondant  lesquelles  je  délire...  c'est  |)Our 
cela  que  je  veux  être  seul  durant  ces  moments 
de  démence...  Croyez-moi  ,  El/éar,  il  faut 
qu'alors  la  présence  de  tout  être  humain  me 
soit  bien  intolérable  puisque  je  redoute  même 
la  vôtre. 

En  disant  ces  mots,  le  commandeur  entra 
dansuncabinet voisin  dugavon;  il  en  ressortit 
bientôt  vêtu  d'une  longue  robe  de  bure  noire 
sur  laquelle  était  écartelée  la  croix  blanche  de 
son  ordre. 

La  taille  de  Pierre  des  Anbiez  était  haute, 
droite,  robuste  ;  ses  membres  secs,  nerveux, 
annonçaient,  malgré  son  âge,  une  vigueur  peu 
commune  ;  l'ensemble  de  ses  traits  basanés 
était  dur  et  guerrier  ;  d'épais  sourcils  noirs 
;ombragaient  ses  yeux   renfoncés,  caves,  ar- 
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deuls,  qui  semblaient  toujours  briller  du  som- 
bre feu  de  la  fièvre  ;  une  profonde  cicatrice 
partageait  son  front ,  sillonnait  sa  joue  et  se 
perdait  dans  sa  barbe  grise,  courte  et  touffue. 

En  rentrant  dans  sa  chambre,  Pierre  des 
Anbiczse  promena  de  long  en  large ,  les  mains 
croisées  derrière  son  dos ,  sans  adresser  une 
seule  parole  à  son  frère. 

Enfin,  s'arrôlant,  il  tendit  au  religieux  sa 
main  droite  cruellement  couturée  par  un  coup 
de  feu. 

—  Le  signe  que  j 'avais  attaché  à  la  porte  de- 
vait assurer  ma  solitude  —  lui  dit-il.  —  Depuis 
le  premier  officier  jusqu'au  dernier  soldat  de 
ma  galère,  personne  n'ose  entrer  ici  dès  qu'il 
a  vu  ce  signe  ;  je  me  croyais  donc  seul,  aussi 
seul  qu'au  fond  d'un  cloitre ,  ou  que  dans  la 
cellule  la  plus  reculée  de  la  grande  pénitenceric 
de  l'ordre...  Ainsi  mon  fièro,  (pioi  que  vous 
ayez  entendu,  quoi  (juc  vous  ayez  vu,  promet- 
tez-moi dcncjamaismedire  un  mot  à  ce  sujet; 
que  ce  qui  s'est  passé  soit  pour  vous  aussi 
oublié,  aussi  sacré  (|u'un  aveu  fait  par  un 
mourant  sous  le  sceau  de  la  confession. 

—  Il   en  sera  ainsi  (pio   vous  le  désirez, 
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Pierre...  —  répondit  tristement  le  père  El- 
zéar  —  je  pense  seulement  avec  douleur  que  je 
ne  puis  rien  aux  chagrins  qui  vous  accablent 
depuis  si  longtemps. 

—  Rassurez- vous.  Il  n'est  pas  donné  au  pou- 
voir de  l'homme  de  me  consoler  —  répondit 
le  commandeur.  —  Puis,  comme  s'il  eût  craint 
de  blesser  l'affection  de  son  frère,  il  ajouta  : 

—  Pourtant  votre  amitié  fraternelle  et  celle 
de  Raymond  me  sont  bien  chères  ;  mais,  hélas! 
quoique  la  rosée  de  mai ,  quoique  les  douces 
pluies  de  juin  tombent  dans  la  mer,  elles  ne 
peuvent  adoucir  l'amertume  de  ses  eaux  pro- 
fondes... Mais  que  venez-vous  me  demander  ? 

—  La  grâce  d'un  pauvre  Maure  comdamné 
pour  ce  matin  à  la  coursie. 

—  Cette  sentence  est  exécutée;  elle  ne  le  se- 
rait pas,  mon  frère,  que  je  ne  saurais  vous  ac- 
corder cette  grâce. 

—  Dieu  merci,  cette  sentence  n'est  pas  exé- 
cutée; il  me  reste  donc  quelque  espoir,  Pierre! 

—  Ce  sablier  marque  deux  heures...  j'ai 
donné  ordre  au  cap-de-mestre  d'attacher  le 
Maure  au  Coursier  à  une  heure  ;  cet  esclave 
doit  être  maintenant  entre  les  mains  des  bar- 
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berots  *  et  du  chapelain  ;  que  Dieu  sauve  l'àme 
de  ce  païen ,  si  son  corps  n'a  pu  résister  aux 
tourments. 

—  A  ma  pressante  demande  le  cap-de-mes- 
tre  a  sursis  à  l'exécution,  mon  frère! 

—  Vous  ne  pouvez  dire  ce  qui  n'est  pas , 
Elzéar  ;  mais  en  ce  moment  vous  venez  de  faire 
un  funeste  présent  au  cap-de-mestre. 

—  Pieire. . .  soui^ez que  moi  seul  je  suis  res- 
ponsable... Pardonnez... 

—  Sainte-croix  !  —  s'écria  le  commandeur 
avec  impétuosité  —  pour  la  première  fois  de- 
puis que  je  commande  cette  galère,  j'aurais 
pardonné  dans  le  même  jour  les  deux  fautes 
les  plus  graves  qui  se  puissent  commettre  1  la 
révolte  de  l'esclave  contre  le  bas  ofticier  !  l'in- 
discipline du  bas  oflicier  envers  son  chef. Non, 
non,  cela  est  impossible! 

Le  commandeur  prit  un  sifflet  d'argent  à 
sa  ceinture  et  siffla. 

Vn  page  vêtu  de  noir  parut  à  la  porte. 

—  Le  cap-de-mestre  —  dit  le  commandeur 
d'un  ton  bref. 

Le  pa^e  sortit. 

*  Chirurgien*  d^s  galères. 
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—  AIj  !  mon  frère,  serez-vous  donc  sans  pi- 
tié —  s'écria  Elzéar  avec  un  accent  de  doulou- 
reux reproche. 

—  Sans  pitié? —  et  le  commandeur  sourit 
avec  amertume — oui  sans  pitié...  pour  les 
fautes  des  autres  comme  pour  mes  propres 
fautes. 

Le  religieux,  se  souvenant  du  terrible  châti- 
ment que  son  frère  s'était  récemment  infligé  , 
songea  qu'un  homme  aussi  inflexible  envers 
lui-même  ne  manquerait  pas  à  la  rigoureuse 
observance  de  la  discipline  ;  il  renonça  à  tout 
espoir  et  baissa  tristement  la  tête. 

Le  cap-dc-mestre  entra. 

—  Vous  resterez  huit  nuits  aux  fers  sur  les 
rambades  —  dit  le  commandeur. 

Le  marin  s'inclina  respectueusement  sans 
répondre  un  seul  mot. 

—  Qu'on  prévienne  le  chapelain  et  le  bar- 
berot  que  le  iMaure  va  être  châtié  sur  le  Cour- 
sier. 

Le  cap-de-mestre  s'inclina  plus  profoiulé- 
mcnt  encore  et  disparut. 

Mais  au  moins  je  n'abandonnerai  pas  ce 
pauvre  malheureux  —  s'écria  le  père  El/.éar  , 
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en  se  levant  i»réci[jitamnienl   ijour  ncconipa- 
gner  le  cap-dc  nicslrc. 

Le  religieux  soili,  Pierre  des  Aiibiez  recom- 
mença de  se  promener  lentement  dans  sa 
chambre. 

De  temps  à  autre  ses  regards  étaient  attirés, 
comme  malgré  lui ,  vers  le  portrait  fatal  dont 
on  a  parlé,  portrait  d'un  homme  dont  il  se  re- 
prochait le  meurtre. 

Alors  le  commandeur  faisait  quelques  pas 
avec  agitation,  sa  figure  s'obscurcissait  davan- 
tage encore. 

Pour  la  première  fois  peut-être  depuis  bien 
longtemps,  le  commandeur  sentit  une  émotion 
pénible  en  pensant  au  cruel  supplice  que  su- 
bissait le  Main  e. 

Cette  punition  était  juste,  méritée  ;  mais  il 
se  souvenait  (jue  ce  malheureux  captif  avait  été 
jusque-là  doux,  soumis,  laborieux. 

Telle  était  l'inflexibilité  du  caractère  de 
Pieire  des  Anbicz  qu'il  se  reprocha  cette  pitié 
involontaire  comme  une  faiblesse  coupable. 

Enfin,  les  lugubres  fanfares  des  clairons  de 
la  galère  aimoncèrent  que  l'exécution  était  ter- 
minée. 
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On  entendit  le  mouvement  lent  et  régulier 
du  pas  des  soldats  et  des  mariniers  qui  rom- 
jmient  leurs  rangs,  après  avoir  assisté  au  sup- 
plice. 

Bienlôt  le  pèie  Elzéar  entra  pâle,  défait , 
les  yeux  baignés  de  larmes,  sa  soutanelle  ta- 
chée de  sang. 

—  Ah!  mon  frère!...  mon  frère  !...  si  vous 
assistiez  à  ces  exécutions,  de  votre  vie  vous 
n'auriez  le  courage  de  les  ordonner. 

—  El  le  Maure? — demanda  le  comman- 
deur sans  autrement  répondre  à  son  frère. 

—  J'avais  ses  pauvres  mains  dnns  les  mien- 
nes  il  a  supporté  les  premiers  coups  avec 

une  résignation  héroïque,  fermant  les  yeux 
comme  pour  arrêter  ses  larmes  ,  et  me  disant 
seulement  :  —  Mon  bon  père  ,  ne  m'abandon- 
nez pas.  —  Mais  quand  la  douleur  est  deveuue 
intolérable...  quand  le  sang  commença  à  jaillir 
sous  les  lanières...  ce  malheureux  a  paru  con- 
centrer toutes  ses  forces  sur  une  pensée  qui 
devait  lui  donner  le  courage  de  supporter  ce 
martyre.  Sa  figure  a  pris  une  expression  de 
pénible  extase,  alors  il  sembla  vaincre,  défier 
la  douleur  5  il  s'est  écrié  avec  un  accent  qui 
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semblait  venir  du  fond  de  sesentrailles  pater- 
nelles :  —  Mon  fils  !  1  Acoûb  !...  mon  enfant 
aimé. 

En  racontant  le  supplice  et  les  dernières  pa- 
role? du  Maure ,  le  père  Elzéar  ne  put  retenir 
ses  larmes,  et  dit  à  son  frère  : 

—  Ah  !  Pierre...  si  vous  l'aviez  entendu,  si 
vous  saviez  avec  quel  accent  passionné  il  di- 
sait ces  mots  :  —  Mon  fils...  mon  enfant  ai- 
mé !...  —  vous  auriez  eu  pitié  de  ce  pauvre 
père...  qu'on  a  emporté  privé  de  connaissance. 

Quel  fut  Tétonnement  du  religieux  lorsqu'il 
vit  le  commandeur,  ne  pouvant  surmonter 
son  émotion,  cacher  sa  tète  dans  ses  mains  et 
s'écrier  au  milieu  des  sanglots: 

—  Un  fils un  fils moi  aussi  j'ai  un 

fils!... 


CHAPITRE  XXni. 


LA  rOLACRK. 


Lelcndoniain  du  supplice  du  Maure,  le  vent 
de  (ramoutaue  redoubla  de  violence. 

Les  vaî^ues  déferlaient  avec  fureur  sur  la 
ceinture  de  rochers  au  milieu  desquels  s'ou- 
vrait l'étroit  passage  qui  conduisait  dans  la 
rade  de  Tolari. 

Vers  les  onze  heures  du  matin ,  maîti'e  Si- 
mon, monté  sur  la  plateforme  des  ranihades , 
causait  avec  niaîlre  Hugues  de  l'exécution  de 
la  veille  et  du  courage  du  Maure. 

Tout-à-coup,  à  leur  grand  élonnemcnt ,  ils 
virent  une  polacre  presque  à  sec  de  voiles  ,  et 
fuyant  devant  la  tempête  ,  s'avancer  avec  la 
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rapidité  d'une  tlèchc  vers  la  passe  dangereuse 
dont  nous  avons  parlé. 

Tantôt  le  frêle  bâtiment,  s'élevant  sur  la 
crête  des  vagues  énormes,  laissait  voir  le  taille- 
mer  de  sa  carène  qui  ruisselait  d'écume,  com- 
me le  poitrail  d'un  cheval  de  course. 

Tantôt  au  contraire,  s'abîmant  dans  le  creux 
des  lames ,  la  polacre  plongeait  avec  tant  de 
violence  que  sa  poupe  s'élevait  presque  per- 
pendiculairement. 

Alors  on  pouvait  parfaitement  distinguer  sur 
son  pont  inondé  deux  hommes  enveloppés  de 
cabans  bruns  à  capuchon  ,  qui  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  maintenir  la  barie  du  gou- 
vernail. 

Cinq  autres  marins,  accrouj)is  à  l'avant  ou 
se  tenant  aux  cordages,  attendaient  le  moment 
d'aider  i\  la  manœuvre. 

Ainsi,  tour  à  tour  portée  au  sommet  des  va- 
gues et  précipitée  dans  leurs  profondeurs,  la 
polacre  avançait  avec  une  effrayante  vélocité 
versl'étroite  entrée  du  chenal  où  la  mer  brisait 
avec  fuiic. 

—  Par  saint  Elme — -s'écria  maître  Simon— 
voilà  un  navire  perdu  ! 
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—  Perdu  —  reprit  froidement  Hugues  — 
dans  quelques  minutes  ses  voiles  et  sa  coque 
ne  seront  plus  que  des  débris...  ses  mariniers 
ne  seront  plus  que  des  cadavres...  Que  le  Sei- 
gneur sauve  les  âmes  de  nos  frères  ! 

— Comment  ose-t-il  s'aventurer  dans  ce  pas- 
sage par  un  temps  pareil  ?  —  dit  le  canonnier. 

—  Périr  pour  périr ,  il  vaut  encore  mieux 
se  perdre  avec  une  lueur  d'espérance...  Quand 
on  espère ,  ou  prie  et  on  meurt  en  chrétien  ; 
quand  on  désespère  ,  on  blasphème  ,  et  on 
meurt  en  païen. 

—  Regardez regardez,  maître  Simon, 

voilà  le  petit  navire  dans  les  brisants  :  c'est 
fait  de  lui  ! 

A  ce  moment  le  commandeur,  qu'on  avait 
été  avertir  de  rapproche  de  ce  bâtiment  et  de 
sa  position  désespérée,  parut  sur  le  pont  avec 
tous  les  chevaliers,  officiers  ou  caravanistes 
montant  la  galère. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  attentif  sur 
la  polacre  et  sur  les  brisants,  Pierre  des  Anbiez 
dit  d'une  voix  haute  et  solennelle  : 

—Que  les  deux  calques  soient  prêts  et  armés 
pour  aller  tout  à  l'heure  recueillir  les  cadavres 
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sur  la  grève...  aucune  puissance  Inimaine  ne 
peut  sauver  ce  malheureux  navire...  Dieu  seul 
le  peut. 

Pendant  que  les  comités  surveillaient  l'exé- 
cution de  cet  ordre,  le  commandeur  se  retour- 
nant vers  le  chapelain  : 

—  Mon  frère,  disons  les  prières  des  agoni- 
sants pour  ces  malheureux.  Frères,  à  ge- 
noux... Que  la  chiourme  se  découvre. 
Ce  fut  un  gi'and  et  imposant  spectacle. 
Tous  les  chevaliers,  vêtus  de  noir,  s'age- 
nouillèrent, tète  nue,  sur  le  pont  ;  la  cloche  de 
la  pi'ière  tinta  tristement  son  glas  funèbre  au 
milieu  des  rugissements  du  vent. 

Les  esclaves  se  mirent  aussi  à  genoux  et  dé- 
couverts. 

A  l'arrière  et  au  milieu  du  groupe  noir  des 
chevaliers,  on  di.stingflait  le  frère  Elzéar  à  sa 
soulanelle  blanche. 

Les  prières  des  agonisants  commencèrent 
avec  autant  de  recueillement  (jue  si  la  scène 
se  fût  passée  à  terre  dans  l'église  d'un  cloître. 

Ce  n'était  pas  là  une  vaine  prière ces 

moines-soldats    étaient  tristes  et  recueillis. 
Marins...  ils  voyaient  l'équipage  perdu  sans 
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ressources...  chrétiens,  ils  priaient  pour  l'âme 
de  leurs  frères. 

En  effet,  la  polacre  semblait  devoir  s'anéan- 
tir à  chaque  instant  ;  les  vagues  furieuses,  en 
s'engouffrant  dans  le  chenal  étroit  qu'elles  de- 
devaienl  traverser,  rompaient  le  courant  et 
tourbillonnaient  en  tous  sens. 

Les  voiles  que  la  polacre  aurait  pu  hisser 
pour  appuyer  sa  marche,  étant  sou  ventées  par 
la  hauteur  du  rocher,  elle  devait  se  briser 
faute  de  pouvoir  se  servir  de  son  gouvernail , 
in)])uissant  au  n)ilieu  de  ces  eaux  sans  courant 
et  sans  cesse  refoulées  sur  elles-mêmes. 

Les  prières,  les  chants  continuaient  tou-' 
jours. 

Ou  distinguait  au-dessus  de  toutes  les  voix 
la  voix  mâle  et  sonore  du  commandeur. 

Les  esclaves,  agenouillés,  regardaient  avec 
une  apathie  farouche  cette  lutte  désespérée  de 
l'homme  contre  les  éléments. 

Tout-àcoup,  par  un  hasard  inespéré  ,  soit 
que  la  polacre  fût  d'une  construction  si  par- 
faite qu'elle  répondît  à  l'action  de  son  gou- 
vernail, dans  une  des  circonstances  où  le  plus 
grand  nombre  des  bâtiments  n'en  eussent  pas 
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senti  l'effet ,  soit  que  la  petite  voile  triangu- 
laire qu'elle  hissa  reçut  quelque  courant  d'air 
supérieur,  ce  bâtiment,  appuyé  daus  sa  mar- 
che, franchit  le  dangereux  passage  avec  la  vi- 
tesse et  la  légèreté  d'une  mouette. 

Quelques  minutes  après,  la  polacre  se  trou- 
vait hors  de  tout  péril,  au  milieu  des  eaux  de 
la  rade. 

Cette  manœuvre  fut  si  imprévue,  si  mer- 
veilleuse, si  bien  exécutée  ,  que  l'étonnement 
suspendit  un  moment  la  prière  des  chevaliers. 

Le  commandeur  stupéfait  dit  aux  ofliciers  , 
après  quelques  moments  de  silence  : 

—  Mes  frères ,  remercions  le  Seigneur  d'a- 
voir entendu  nos  prières  et  chantons  une  ac- 
tion de  grâces. 

Pendant  que  la  galère  retentissait  de  cette 
invocation  pieuse  et  soleunelle  ,  la  polacre  la 
Sainte-Épouvante  des  Moresques,  car  c'était 
elle,  louvoyait  dans  la  rade  sous  une  petite 
voilure,  j)our  s'nj»prochcr  de  la  galère  noire. 

Elle  en  était  à  peu  de  distance  ,  lorsqu'un 
coup  de  canon  parti  des  rambades  de  la  Notre- 
Dame  des  sept  douleurs,  lui  fit  signal  de  hisser 
son  pavillon  et  de  le  mettre  en  païuio. 
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Un  second  coup  de  canon  lui  ordonna  d'en- 
voyer son  capitaine  à  bord  de  la  galère  noire. 

Quelque  intérêt  qu'il  eût  inspiré  au  com- 
mandeur, ce  bâtiment,  le  péril  passé,  devait 
se  conformer  aux  règles  établies  pour  la  visite 
des  navires. 

Bientôt  la  polacre  mit  en  panne  ;  son  petit 
canot,  armé  de  deux  rameurs  et  gouverné  par 
un  troisième  marin,  vint  aborder  à  poupe  de  la 
galère. 

L'homme  qui  tenait  le  gouvernail  aban- 
donna la  barre,  gravit  lestement  les  escaliers 
des  espales,  et  se  trouva  devant  le  comman- 
deur et  ses  chevaliers  réunis  à  l'arrière  de  la 
galère. 

Le  marin  en  question  n'était  autre  que  notre 
ancienne  connaissance,  le  digne  Luquin  Trin- 
quetaille. 

Son  caban,  ses  bottes  de  pêcheur  et  ses 
grègues  de  grosse  laine  ruisselaient  d'eau. 

En  mettant  le  pied  sur  le  pont  de  la  galère, 
il  fit  respectueusement  retomber  son  capuchon 
sur  ses  épaules,  et  Ton  vit  sa  bonne  et  honnête 
figure  encore  animée  par  les  terribles  émotions 
qu'il  venait  d'éprouver. 
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Le  commandeur  dans  ses  voyages  h  la  Mai- 
son-Forte y  avait  souvent  vu  Luquin ,  aussi 
fut-il  agréablement  surpris  en  reconnaissant 
un  homme  qui  pouvait  lui  donner  des  nou- 
velles de  Raymond  V. 

—  Le  Seigneur  a  retiré  ton  bâtiment  d'un 
grand  péril  —  lui  dit  le  commandeur.  —  Nous 
avions  déjà  prié  pour  ton  âme  et  pour  celle  de 
tes  compagnons. 

—  Bénis  soyez  tous,  monsieur  le  comman- 
deur !  nous  en  avions  bien  besoin,  car  la  passe 
est  rude,  et  depuis  que  je  navigue  je  n'ai  assisté 
à  pareille  fête. 

Le  commandeur  dit  au  capitaine  d'un  air 
sévère  :  —  Les  épreuves  que  le  Seigneur  nous 
envoie  ne  sont  pas  des  fêtes...  Comment  se 
porte  monsieur  mon  frère? 

—  Monseigneur  se  portait  bien  —  répondit 
ïrinquetaille  un  peu  honteux  des  reproches 
du  commandeur;  —  je  l'ai  laissé  en  bonne 
santé  avant-hier  quand  j'ai  quitté  la  Liaison- 
Forte. 

—  Et  mademoiselle  des  Anbiez?  —  dit  le 
père  Elzéar  qui  s'était  approche? 
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—  Mademoiselle  des  Anbiez  se  porte  aussi 
très-bieo,  mon  père,  — dit  Luquin. 

—  D'où  viens-tu?...  où  vas-tu?  —  dit  le 
commandeur. 

—  Monsieur  le  commandeur,  j'étais  sorti 
hier  de  la  Ciofat  avec  trois  Essanguis  *  aimés 
pour  croiser  à  deux  ou  trois  lieues  des  côtes, 
pour  tâcher  de  découvrir  les  pirates. 

—  Les  pirates? 

—  Oui,  monsieur  le  commandeur.  Un  che- 
bek  harbaresque  a  paru,  il  y  a  trois  jours; 
maître  Peyroii  l'a  découvert.  Toute  la  côte  est 
en  alarme,  on  s'attend  à  une  descente...  et 
l'on  a  raison,  car  une  tartane  de  Nice  que  j'ai 
rencontrée  avant  le  coup  de  vent,  m'a  dit  avoir 
vu,  à  l'est  de  la  Corse,  trois  bâiiments,  dont 
la  Gallione  ronge  de  Pog-Reis  le  renégat. 

—  Pog-Reis  !  —  s'écria  le  commandeur. 

—  Pog-Reis  !  —  répétèrent  les  chevaliers 
qui  entouraient  le  commandeur. 

—  Pog-Reis  !  —  dit  encore  Pierre  des  An- 
biez avec  une  expression  de  sombre  conten- 
tement, comme  s'il  allait  rencontrer  enfin  un 

*  Bâteau-pécheur  des  côtes  de  Provence. 
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ennemi  implacable  longtemps  cherché  et  qui, 
par  fatalité,  lui  avait  toujours  échappé. 

—  Que  venais-tu  faire  à  Tolari?  —  demanda 
le  commandeur  à  Trinquetaille. 

—  Révérence  parler,  monsieur  le  comman- 
deur, je  n'y  venais  pas  pour  mon  plaisir.  Sur- 
pris par  le  coup  de  vent  d'hier,  j'ai  louvoyé 
cette  nuit  comme  j'ai  pu;  mais  le  temps  est 
devenu  si  forcé...  que,  regardant  ma  polacre 
comme  perdue,  j'ai  fait  un  vœu  à  Notre-Dame 
de-la-Garde ,  et  j'ai  risqué  d'essayer  d'entrer 
dans  la  passe  que  je  connaissais,  car  j'ai  mouillé 
ici  bien  des  fois  en  revenant  des  côtes  de  Sar- 
daigne. 

—  Fasse  le  Seigneur  que  celle  tramontane 
cesse!  —  dit  le  commandeur  —  puis  s'adres- 
santà  son  pilote  lïaulurier  :  —  Que  penses-tu 
du  temps,  pilote? 

—  Monsieur  le  commandeur,  si  le  vent 
augmente  encore  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
il  y  a  des  chances  pour  qu'il  cesse  au  lever  de 
la  lune. 

—  Si  cela  est  ainsi  —  dit  le  commandeur  à 
Trinquetaille  —  cl  (|uc  cette  nuit  tu  puisses 
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sortir  sans  danger,  tu  iras  à  la  Ciolat  prévenir 
monsieur  mon  frère  de  mon  arrivée. 

—  Et  ce  sera  une  grande  joie  à  la  Maison- 
Forte,  monsieur  le  commandeur,  sans  compter 
que  votre  venue  pourra  y  être  bien  utile;  car 
un  bateau  de  Marseille  que  j'ai  rencontré  m'a 
dit  que  des  gens  de  guerre  étaient  partis  pour 
la  Ciotat  avec  le  capitaine  de  la  compagnie  des 
gardes  de  monseigneur  le  maréchal  de  Vitry. 
On  disait  dans  le  publie  que  ces  troupes  pou- 
vaient bien  être  envoyées  à  la  Maison-Forte 
par  suite  de  Taffaire  du  greffier  Isnard? 

— Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  —  demanda 
le  commandeur  à  Luquin. 

Le  capitaine  raconta  comment  Raymond  V, 
au  lieu  de  se  soumettre  aux  ordres  du  gouver- 
neur de  la  Provence,  avait  fait  poursuivre  son 
émissaire  par  ses  taureaux. 

En  entendant  la  narration  de  cette  mauvaise 
et  imprudente  plaisanterie  de  Raymond  V,  le 
commandeur  échangea  un  triste  coup-d'œil 
avec  le  père  Elzéar,  comme  s'ils  eussent  inté- 
rieurement déploré  la  folle  et  téméraire  con- 
duite de  leur  frère. 
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—  Descends  au  scandalard  \  le  maître  valet 
t'y  donnera  de  quoi  te  réchauffer  et  te  récon- 
forter —  dit  le  commandeur  à  Luquin. 

Celui-ci  obéit  à  cet  ordre  avec  reconnais- 
sance et  se  rendit  à  l'avant,  suivi  de  quelques 
curieux,  désireux  d'avoir  des  nouvelles  de 
Provence. 

Le  commandeur  rentra  chez  lui  avec  son 
frère  et  lui  dit  :  —  Dès  que  le  temps  le  per- 
mettra, nous  partirons  pour  la  Maison-Forte. 
Je  tremble  que  Raymond  ne  soit  victime 
de  ses  témérités  envers  les  créatures  du  car- 
dinal. Fasse  le  Seigneur  que  je  rencontre 
Pog-Reis  et  que  je  puisse  empêcher  le  mal 
qu'il  projette  sur  cette  plage  sans  défense  et 
sur  cette  malheureuse  ville. 

*  Endroit  où  l'on  renferme  les  provisions. 


CHAPITRE  XXIV. 


LA  GALLIONE  ROUGE  ET  LA  SYBAUITE. 


A  peu-près  au  même  instant  où  la  Sainte- 
Épouvante  des  Moresques  faisait  sa  merveil- 
leuse entrée  dans  la  rade  de  Tolari  et  y  ralliait 
la  triste  et  noire  galère  de  Malte,  trois  bâti- 
ments d'une  espèce  toute  différente  étaient 
mouillés  au  fond  du  Port-Mage,  assez  bonne 
rade  située  vers  le  nord-est  de  l'île  de  Portc- 
Cros,  l'une  des  plus  petites  des  îles  d'Hières. 

Eloignée  d'environ  six  à  sept  lieues  de  la 
Ciolat,  Porte-Cros  était  à  celte  époque  de  l'an- 
née presque  cntièiement  inhabitée. 

Dans  la  saison  de  la  pêche  du  thon  et  de  la 
sardine,  des  pêcheurs  venaient  y  faire  un  éta- 
blissement passager. 


lA  &ALL10XE  ROUGE  ET  LA  SYBARITE.    4» 

Deux  galères  et  un  chebek  avaient  donc 
jeté  l'ancre  au  fond  de  la  baie  dont  nous  par- 
lons. 

La  tempête  ne  diminuait  pas  de  violence; 
mais  les  eaux  du  Port-Mage,  abritées  par  de 
hautes  terres  du  côté  du  nord-ouest,  étaient 
fort  tranquilles,  et  reflétaient  dans  leur  calme 
azur  les  biillantos  coulcuis  dont  élincclaient 
la  gallione  rouge  de  Pog-Reis,  et  la  galère  verte 
deTrymalcion,  le  chebek  dÉrèbe  n'ayant  rien 
de  remarquable  sans  son  extérieur. 

Les  craintes  du  guetteur  et  les  soupçons  de 
Reine  n'avaient  été  que  trop  fondée. 

Les  trois  inconnus  des  gorges  d'Ollioules 
n'étaient  autres  que  des  capitaines  pirates, 
non  pasbarbaresques,  mais  renégats. 

Pendanl  l'une  de  leurs  croisières,  ils  s'é- 
taient emparés  d'un  bâtiment  hollandais,  et 
avaient  trouvé  à  son  l)ord  un  seigneur  mosco- 
vite, son  fils  et  son  précepteur.  Après  les  avoir 
vendus  comme  esclaves  à  Alger,  ils  prirent 
leurs  papiers,  et  eurent  l'audace  de  débarquer 
à  Cette,  de  venir  à  Marseille  par  terre  et  de  se 
présenter  à  M.  de  Vitry  sous  des  noms  em- 
pruntés. 
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Le  maréchal,  trompé  par  cette  ruse  hardie, 
les  avait  parfaitement  accueillis. 

Après  quelque  temps  de  séjour  employés 
fructueusement  à  s'enquérir  des  départs  et 
des  arrivées  des  bâtiments  de  commerce,  les 
trois  forbans  étaient  revenus  à  Cette  ;  depuis 
lors,  ils  ne  s'étaient  pas  éloignés  des  côtes  de 
Provence. 

Ils  méditaient  un  coup  important  sur  ce  lit- 
toral, et  se  tenaient  tantôt  dans  une  des  nom- 
breuses baies  de  l'île  de  Corse,  tantôt  dans  l'un 
des  petits  havres  déserts  des  côtes  de  France 
ou  de  Savoie  ;  car,  à  cette  époque,  les  rivages 
étaient  si  mal  gardés  que  les  pirates  risquaient 
de  pareils  atterrissements  sans  danger  et  sans 
scrupule. 

11  y  avait  autant  de  différence  entre  l'aspect 
des  deux  galères  barbaresques  dont  nous  par- 
Ions  et  celle  du  commandeur ,  qu'il  peut  y 
avoir  de  différence  entre  une  nonne  lugubre- 
ment vêtue  de  noir  et  une  folle  bohémienne 
éblouissante  de  satin  et  de  paillette. 

Autant  l'une  était  silencieuse  et  sombre , 
autant  les  autres  se  montraient  bruyantes  et 
joyeusement  animées. 
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Nous  conduisons  de  préférence  le  lecteur  à 
bord  de  la  Sybarite^  galère  de  vingt-six  rames, 
commandée  par  Trymalcion  et  mouillée  à  quel- 
ques encablures  de  la  GalUone  rouge,  de  Pog- 
Reis. 

La  construction  des  galères  barbaresques 
ressemblait  beaucoup  à  celle  des  galères  de 
Malte. Les  ornements  seuls  et  l'emménagement 
intérieur  d'une  grande  splendeur  en  diffé- 
raient extrêmement. 

La  chiourme  se  composait  d'esclaves,  soit 
chrétiens,  soil  noirs,  soit  même  turcs,  car  les 
renégats  s'inquiétaient  peu  du  mode  de  re- 
crutement de  leurs  équipages. 

Quoiqu'ils  fussent  enchaînés  à  leurs  bancs, 
ainsi  que  les  forçats  des  galères  de  Malte  ,  les 
esclaves  de  la  Sybarite  senjblaient  subir  l'in- 
fluence du  joyeux  atmosphère  qui  les  entou- 
rait. 

Au  lieu  d'avoir  l'air  farouches,  sombres  ou 
accablés,  leur  physionomie  exprimait  une  gros- 
sière insouciance  ou  une  impudence  cynique. 
Ils  paraissaient  robustes  et  fails  pour  endurer 
les  plus  rudes  fatigues  ,  mais  les  craintes 
qu'inspirait   leur    caractère   indiscipliné    se 
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trahissaient   par  l'éiiergique  appaieil  de  ré- 
pression dont  on  les  entonraif. 

Deux  fauconneanx  et  })lusieurs  espingoles  à 
pivot,  conlinuellement  Lraqués  snr  la  chioiir- 
me,  étaient  disposés  de  telle  façon  qu'ils  pus- 
sent balayer  la  galère  d'un  bout  à  l'autre. 

Les  spahis  ou  soldats  d'élite  chargés  de  sur- 
veiller la  chiourme  portaient  toujours  de  longs 
pistolets  à  leur  ceinture  et  une  hache  d'armes 
à  la  main. 

L'uniforme  des  spahis  se  composait  de  ca- 
bans rouges,  de  guêtres  de  maroquin  brodés, 
et  d'une  cotte  de  maille  par-dessous  leur  veste 
verte  galonnée  de  jaune.  Leur  fez  écarlate  était 
entouré  d'un  turban  de  grosse  mousseline 
blanche  roulée  à  la  négligente^  mode  antique 
qui  remontait,  dit-on,  aux  hommes  d'armes 
de  Hai-Reddin-Barberousse. 

Le  costume  de  la  chiourme  n'était  pas  uni- 
forme; le  pillage  lui  venait  merveilleusement 
en  aide  poui'  remplacer  ses  vêtements  usés. 

Les  uns  portaient  des  chausses  et  des  pour- 
points où  l'on  voyait  encore  la  trace  des  ga- 
lons d'or  ou  d'argent  qui  les  avaient  ornés  et 
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que  le  rets  (capitaine  )  avait  fait  enlever  à  sou 
profit. 

D'autres  étaient  vêtus  de  casaques  de  gens 
de  guerre  ;  quelques-uns  enfin  portaient  com- 
me trophée  des  surtouts  de  feutre  noir  enlevés 
aux  soldats  de  la  religion. 

Malgré  l'apparence  hétérogène  de  cet  équi- 
page, la  galère  de  Trymalcioii-Heis  était  tenue 
avec  une  mimitieuse  propreté. 

Sa  peinture  vert  de  mer  réchampie  de  filets 
pourpres  était,  à  l'arrière,  richement  rehaus- 
sée d'or.  Enfin  un  pavillon  rouge  sur  lequel 
on  voyait  brodé  en  blanc  le  sabre  à  double 
tranchant  nommé  Zulfekar,  ctAit  le  seul  signe 
qui  fît  reconnaître  la  Sybarite  pour  un  bâti- 
ment pirate  barbaresquc. 

Un  peu  plus  loin,  la  GaUione  rouge  de  Pog- 
Reis ,  d'une  apparence  plus  sévère  et  plus 
martiale,  se  balançait  sur  ses  ancres. 

F^nfin  ,  près  de  l'entrée  de  la  biiie,  le  Tshe- 
kcdcry  ou  bàtinieut  léger  ,  commandé  [)ar 
Érèbe,  portail  les  mêmes  bannières. 

Les  côtes  de  France  étaient  alors,  \\^^v,'^  Ta- 
vons  dit,  (lan>.  un  si  déplurabl»'  ft;»!  dr  «It'Ci'nvc 
que  ces  trois  bAlimcrits  avaient  pu  ,   >:ms  i.- 
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moindre  obstacle,  relâcher  dans  le  port  pour 
échapper  au  coup  de  vent  qui  régnait  depuis 
la  veille. 

Si  l'extérieur  de  la  Sybarite  était  splendide, 
l'intérieur  de  ce  bâtiment  offrait  tous  les  raf- 
finements du  luxe  le  plus  recherché  et  un  heu- 
reux mélange  des  habitudes  de  l'Orient  et  de 
l'Occident. 

Un  nain  nègre,  bizarrement  vêtu,  venait  de 
frapper  trois  coups  retentissants  sur  un  gong 
chinois  placé  à  poupe  près  du  gouvernail. 

A  ce  signal  une  assez  bonne  musique  com- 
posée d'instruments  à  vent  fit  entendre  plu- 
sieurs airs  de  bravoure. 

C'était  l'heure  du  dîner  de  Trymalcion. 

La  chambre  de  poupe  était  momentanément 
changée  en  salle  à  manger. 

Les  cloisons  disparaissaient  sous  de  riches 
tentures  de  brocatelle  de  Yenise  ponceau  à 
larges  dessins  verts  et  or. 

Pog  et  Trymalcion  étaient  assis  à  table. 

Trymalcion  avait  toujours  le  ventre  gros,  le 
teint  animé,  Toeil  vif,  la  physionomie  joyeuse, 
les  lèvres  rouges  et  sensuelles.  Sa  longue  et 
moelleuse  pelisse  de  velours  bleu  fourrée  de 
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martre  laissait  voir  en  s'eDtr'ouvrant  un  buffle 
d'une  souplesse  extrême ,  recouvert  d'une 
maille  d'acier  si  finement  travaillée  qu'elle 
était  aussi  flexible  que  la  plus  mince  étoffe. 
Cette  habitude  de  porter  conlinuellement  une 
arme  défensive  prouvait  dans  quelle  confiante 
sécurité  vivait  habituellement  le  capitaine  de 
la  Sybarite. 

Pog-Reis,  placé  en  face  de  son  compagnon, 
avait  toujours  le  même  air  hautain  et  sarcas- 
tique.  Il  portait  un  yellek  arabe  de  velours 
noir  brodé  de  soie  de  même  couleur,  sur  le- 
quel s'étalait  sa  longue  barbe  rousse  ;  son 
bonnet  rouge  et  vert  à  la  mode  albanaise  cou- 
vrait à  demi  son  front  blanc  et  profondément 
sillonné  de  rides. 

Deux  femmes  esclaves  d'une  beauté  accom- 
plie, Tune  mulâtresse,  l'autre  circassienne,  vê- 
tues de  légères  si  marres  d'étoffe  de  Smyrne, 
faisaient  avec  le  nain  nègre  le  service  de  la 
table  de  Trymalcion. 

Sur  une  étagère  à  roulis,  on  voyait  de  ma- 
gnifiques pièces  d'orfèvrerie  dépareillées,  il 
est  vrai,  mais  du  plus  beau  Iravad  ;  les  unes 
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(Tnigoiil,  les  iiiilres  do  ver»ioil,  les  autres  d'or 
CDiicliies  de  pierres  précieuses. 

Au  milieu  de  cette  riche  vaisselle ,  fruit  de 
la  rapine  et  du  meurtre,  on  avait,  par  une  dé- 
rision sacrilège,  placé  quelques  vases  sacrés, 
enlevés  soit  dans  des  églises  des  villes  du  lit- 
toral, soit  à  bord  des  bâtiments  chrétiens. 

Un  parfum  très  pénétrant,  mais  très  doux, 
brûlait  dans  un  encensoir  d'argent  accroché  à 
l'une  des  solives  du  plafond. 

Assis  sur  un  moelleux  divan,  le  capitaine  de 
la  Sybarite  dit  à  son  convive  : 

—  Excusez  cette  pauvre  hospitalité ,  mon 
compère...  j'aurais  voulu  pouvoir  remplacer 
ces  pauvres  filles  par  des  esclaves  égyptiens, 
qui,  armés  d'aiguières  en  métal  de  Coriiilhe, 
nous  eussent  versé  en  chantant  vie  l'eau-de- 
neige  à  la  rose  sur  les  mains. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  vases  qui  vous  man- 
quent, Trymalcion  —  dit  Pog  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  le  buffet. 

—  V\\  bien  !  nui...  ce  sont  des  vases  d'or  ou 
d'argent  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  auprès  du 
métal  de  C-orinthe  dont  parle  l'antiquité,  mé- 
lange composé  d'or  ,  d'argent  et  d'airain,  et 
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qui  se  truvaillait  si  merveilleusement  qu'une 
grande  aiguière  et  son  bassin  jiesaient  à  peine 
une  livre...  Sardanapale  !  !  compère  !  il  faudra 
qu'un  jour  je  fasse  une  descente  à  Messine. 
On  dit  que  Je  vice-roi  possède  plusieui's  sta- 
lueltes  antiques  de  ce  précieux  métal.  Mais 
prenez  de  ce  boudin  de  perdrix  épicé  de  cu- 
min, je  l'ai  fait  servir  sur  son  gril  d'argent 
encore  brûlant.  Préférez-vous  de  ces  simula- 
cres d'œufs  de  paon.  Vous  y  trouverez,  au  lieu 
de  jaune,  un  becfigue  bien  gras,  bien  doré,  et, 
au  lieu  de  blanc,  une  sauce  épaisse  à  la  crème 
cuite. 

—  Ce  beau  vocabulaire  de  goinfrerie  doit 
vous  mériter  l'estime  de  votre  cuisinier.  Vous 
me  paraissez  faits  tous  deux  pour  vous  com- 
prendre —  dit  Pog  en  mangeant  avec  une  dé- 
daigneuse indifTércuce  les  mets  délicats  que 
son  hôte  lui  servait. 

—  Mon  cuisinier  —  reprit  Trymalcion  — 
me  comprend  assez  en  effet,  quoiq?ie  parfois 
il  lui  prenne  des  découragements  :  il  regrette 
la  France...  d'où  je  l'ai  enlevé  par  surprise. 
Pour  le  consoler,  pendant  longtemps  j'ai  tout 
ffiiiô  ,  rargoiil  ,  les  éjjards  ,  lc^soin>-..•  ri<Mi 
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n'y  faisait  ;  j'ai  fini  jai'  où  j'aurais  dû  commen- 
cer ,  par  une  forte  bastonnade ,  et  je  m'en 
trouve  fort  bien,  et  lui  aussi,  je  suppose,  car 

vous  voyez  qu'il  fait  merveille A  boire, 

Orangine  —  dit  Trymalcion  à  la  mulâtresse 
qui  lui  versa  un  glorieux  verre  de  vin  de  Bor- 
deaux... —  Qu'est-ce  que  ce  vin-là,  Pàture-à- 
corbeaux  ?  —  demanda-t-il  au  nain  en  mettant 
son  verre  à  la  hauteur  de  ses  yeux  pour  juger 
sa  couleur. 

—  Seigneur  ,  c'est  de  la  prise  du  mois  de 
juin,  ce  brigantin  bordelais  qui  s'en  allait  à 
Gènes. 

—  Hum...  hum...  —  fit  Trymalcion  en  dé- 
gustant —  il  est  bon,  très  bon  ce  vin-là  ;  mais 
voilà  le  désagrément  de  se  fournir  aux  sources 
où  nous  nous  fournissons,  compère  Pog,  on 
jf  a  jamais  les  mêmes  qualités  ;  si  l'on  s'habi- 
tue à  une  espèce  de  vin  plutôt  qu'à  une  autre, 
on  trouve  de  cruels  mécomptes...  Ah  !  tout 
n'est  pas  roses  dans  le  métier.  Mais  vous  ne 
buvez  pas?  emplis  le  verre  du  seigneur  Pog , 
Peau-de-cygne  —  dit  Trymalcion  à  la  blanche 
V.ivcassicnnc,  en  lui  montrant  du  doigt  lu  coupe 
dv  son  hôte. 
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—  Celui-ci  pour  tout  refus  posa  son  index 
sur  son  verre. 

—  Au  moins  buvons  au  succès  de  notre  des- 
cente h  la  Ciotat,  compère? 

Pog  répondit  à  celte  nouvelle  provocation  par 
un  mouvement  de  dédaigneuse  impatience. 

—  A  votre  aise,  compère  —  dit  Trymalciou 
sans  paraître  le  moins  du  monde  choqué  du 
refus  et  de  l'air  hautain  de  son  hôte  —  aussi 
bien ,  je  ne  me  fie  pas  à  vos  invocations  ;  le 
diable  connaît  votre  voix,  et  il  croit  toujours 
que  vous  l'appelez...  Vous  avez  tort  de  dédai- 
gner ce  jambom...  de  Westphalie,  je  crois, 
n'est-il  pas  vrai,  drôle? 

—  Oui,  seigneur  —  dit  le  nain.  —  Il  vient 
de  cette  flûte  hollandaise  arrêtée  au  débouque- 
ment  de  la  Sardaigne.  Ils  étaient  destinés  au 
vice-roi  de  Na pies. 

A  ce  moment  les  fanfares  des  musiciens  ces- 
sèrent, une  rumeur  d'abord  assez  faible  gran- 
dit peu  à  peu  et  devint  bientôt  presque  mena- 
çante. 

On  onleudait  tour  à  tour  le  bruit  des  chaînes 
qui  so  cboquaieiil  et  les  murniuics  viok'iits 
des  esclaves;  enfin,  dominant  le  tumulte,  fa 
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voix  des  sjtaliis  i:l  le  «;la<iaeu)eiit  du  fouet  du 
patron. 

Trymalcion  semblait  si  paifaitemeut  accou- 
tumé à  ces  cris  et  à  cette  agitatiou,  qu'il  cou- 
tiima  de  boire  un  verre  de  vin  qu'il  portait  à 
ses  lèvres;  il  dit  seulement  en  posant  son  verre 
sur  la  table  : 

—  Voilà  des  chiens  qui  voudraient  mordre, 
heureusement  leurs  chaînes  sont  bonnes! 
Pàture-à-corbeaux,  va  donc  voir  pourquoi  les 
musiciens  se  laisent  !  Les  drôles,  je  leur  fais 
donner  vingt  coups  de  nerfs  de  bœuf,  s'ils 
s'arrelent  encore,  au  lieu  de  souffler  dans  leurs 
trompettes.  Je  suis  trop  bon...  j'aime  trop  les 
arts...  Au  lieu  de  vendre  ces  fainéants  à  Alger, 
je  les  ai  conservés  pour  me  faire  de  la  mu- 
sique, et  voilà  comme  ils  se  conduisent!  Ah  I 
s'ils  n'étaient  pas  trop  faibles  pour  la  chiourme! 
ils  sauraient  ce  que  c'est  que  de  manier  la 
rame. 

—  Ils  seraient  certainement  trop  faibles , 
seigneur  —  dit  le  nègre  —  les  comédiens  que 
vous  avez  pris  avec  eux  sur  cette  galère  de 
Barcelone  sont  encore  chez  Jousouff  qui  vous 
les  a  achetés.   Il  ne  trouve  p;»^   deux   pièces 
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d'oi'par  tête  de  ce  bétail  sout'tlaiit  et  chantant. 
Pog-lleis  semblait  pensif  et  ne  pas  entendre 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  quoique  les 
murmures  augmentassent  avec  assez  de  vio- 
lence pour  que  Trymalcion  dit  au  nain  : 

—  Avant  de  sortir ,  mets  ici  près  de  moi  sur 
le  divan  ces  pistolets  et  une  masse  d'armes  ; 
bien!  Maintenant  va  voir  ce  que  c'est  ;  si  c'est 
grave,  que  Mello  vienne  me  prévenir;  avertis 
en  même  temps  ces  souffleurs  de  trompette 
que  je  leur  ferai  avaler  leurs  clairons  et  leurs 
buccins,  s'il  s'arrêtent  un  moment. 

—  Seigneur,  ils  disent  qu'ils  manquent  de 
souffle  pour  jouer  deux  heures  de  suite  ! 

Ah  !  ils  manquent  de  souffle  !  Eh  bien  !  dis- 
leur que,  s'ils  me  donnent  encore  cette  raison- 
là,  je  leur  ferai  ouvrir  le  ventre,  et,  au  moyen 
du  soufflet  de  forge  de  l'armurier,  on  les  met- 
tra à  même  de  ne  pas  manquer  d'haleine. 

A  cette  sauvage  et  cruelle  plaisanterie  , 
Orangine  et  Peau-de-cygne  se  regardèrent  in- 
terdites. 

—  Tu  leur  diras  enfin  —  ajouta  Trymalcion 
—  que  comme  ils  ne  valent  ])as  une  pièce  d'or 
chez  le  marchand  d'enclaves,  et  qu'ils  mo  coû- 
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tent  en  nourriture  plus  qu'ils  ne  valent,  je  ne 
regarderai  pas  à  me  passer  sur  eux  mes  fan- 
taisies. 

Le  nègre  sortit. 

—  Ce  que  j'aime  en  toi  —  dit  lentement 
Pog,  comme  s'il  fui  sorti  de  sa  rêverie  —  c'est 
que  tu  es  étranger  h  tout  sentiment,  je  ne  di- 
rai pas  honnête,  mais  humain. 

—  Et  à  propos  de  quoi  !  diable  !  me  dites- 
vous  çh,  compère  l'og...  Vous  voyez  que  tout 
inhumain  que  je  suis...  je  n'oublie  pas  qui 
vous  êtes,  et  qui  je  suis  ;  vous  me  dites  tu ,  je 
réponds  vous. 

Deux  coups  de  feu  retentirent. 

—  Diable  !  voilà  Mello  qui  dit  aussi  tue  ~ 
ajouta  Trymalcion  souriant  de  cet  odieux  jeu 
de  mots.  Il  tourna  la  tête  du  côté  de  la  porte 
avec  un  imperturbable  sang-froid. 

Les  deux  femmes  esclaves  tombèrent  à  ge- 
noux avec  les  signes  de  la  plus  violente  ter- 
reur. 

Tout-à-coup  les  fanfares  éclatèrent  avec  une 
vigueur  qui  nuisait  [leut-étreà  l'ensemble  et  à 
la  justesse  des  accords,  mais  qui  prouvait  au 
moins  que  les  menaces  du  nain  avaient  fait 


LA  GALLIONE  ROCGE  ET  LA  SYBARITE.         »9 

leur  effet,  et  que  les  malheureux  musiciens 
croyaieFit  Trymalcion  capable  de  les  torturer. 

Apres  les  deux  coupsde  feu,  il  y  eut  comme 
un  cri  ou  plutôt  comme  un  rugissement  terri- 
ble poussé  par  tous  les  esclaves  à  la  fois. 

A  ce  tumulte  succéda  le  plus  profond  si- 
lence. 

—  n  paraît  que  cela  n'était  rien  —  dit  le 
capitaine  de  la  Sybarite  en  s'adressant  à  Pog 
qui  était  retombé  dans  sa  rêverie. 

Mais,  dites-moi  donc  ,  compère — 'reprit-il 
—  en  quoi  vous  trouvez  que  je  n'ai  rien  d'hu- 
main? J'aime  les  arts,  les  lettres,  le  luxe  ;  je 
jouis  mieux  que  pas  un,  des  cinq  sens  dont  je 
suis  pourvu.  Je  pille  avec  discernement,  ne 
prenant  que  ce  qui  me  convient.  Je  me  bats 
avec  scrupule,  j'aime  mieux  m'attaquer  à  un 
plus  faible  qu'à  un  plus  fort  que  moi ,  mon 
commerce  consistant  à  prendre  h  ceux  qui  ont, 
avec  le  moins  de  chance  de  perte  possible; 
oui  encore  une  fois  ,  compère  ,  où  diable 
voyez-vous  de  l'inhumanité  là-dedans. 
»  Tiens,  lu  me  fais  honte  cl  (-itié.  Tu  n'as  pas 
même  l'éiierjçie  dn  mal.  Il  y  it  toujours  en  foi 
du  cuistre  de  collège. 


60  LE  COMiM ARDEUR  Dli  MAI.TH. 

—  Fi...  fi!  mon  cher  compèi'o,  ne  parlez 
pas  du  collège,  de  ce  triste  temjis  de  maigre 
chère  et  de  privations  sans  nombre  ;  je  serais 
à  cette  heure  sec  comme  un  mât  de  galère ,  si 
j'étais  resté  à  cracher  du  latin  ,  laridis  que 
maintenant  —  dit  l'effronté  co([uin  en  frap- 
pant sur  son  ventre  —  j'ai  une  encolure  de 
prébendier...  et  tout  cela  grâce  à  qui?  A 
Yacoùb-Reis  qui ,  il  y  a  vingt  ans,  me  fit  es- 
clave, comme  j'allais  par  mer  à  Civita-Vecchia 
pour  tenter  une  fortune  cléricale  dans  la  ville 
des  tonsurés.  Yacoiib-Reis  me  trouva  de  l'es- 
prit, de  l'activité,  du  courage  ;  j'étais  jeune,  il 
m'apprit  son  métier,  je  reniai,  je  pris  le  tur- 
ban ,  enfin  de  fil  en  aiguille,  de  pillage  en 
nieurtre,  je  suis  arrivé  à  commander  la  Syba- 
rite-, le  commerce  va  bien  !  je  m'expose  dans 
les  cas  extrêmes,  et,  quand  il  le  faut,  je  me 
bats  comme  un  autre  ;  seulement  je  tiens  à 
ma  peau,  c'est  vrai,  car  je  compte  avant  peu 
me  retirer  du  métier  et  aller  me  reposer  des 
fatigues  de  la  guerre  dans  ma  retraite  de  Tri- 
poli avec  mesdames  Trymalcion.  Tout  cela 
n'est-il  pas  très-humain,  encore  une  fois? 

(es  paroles  parurent  faire  peu  d'impression 
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sur  le  convive  silencieux  du  capitaine  de  la 
Sijfyaritc\  il  se  contenta  de  dire  en  haussant 
les  épaules  : 

—  Au  sanglier  sa  bauge. 

—  Sardanapale  !  à  propos  de  sanglier,  com- 
bien j'envie  ceux  (jui  figuraient  dans  les  fes- 
tins épiques  de  Trymnlcion  mon  patron  !  — 
s'écria  le  grossier  persoimage  sans  paraître 
s'offenser  du  dédain  de  son  hôte  —  voilà  de 
dignes  sangliers,  qu'on  servait  entiers,  coiffés 
d'un  bonnet  d'affi-anchi ,  et  intérieurement 
farcis  de  boudins  et  de  saucisses  qui  simulaient 
les  entrailles,  ou  bien  renfernjant  des  grives 
ailées  qui  s'envolaient  au  plafond.  Voilli  de  ces 
somptuosités  que  je  réaliserai  un  jour  ou  l'an- 
tre, Sardanapale  !!!  .le  ne  travaille  depuis  vingt 
ans  que  pour  donner  un  jour  une  fête  digne 
de  l'antiquité  romaine!!  Faire  du  Pétrone  ou 
du  Juvénal  en  actions,  voilà  mon  rêve. 

\m  nain  ouvrit  la  porte. 
Le  piiate  songea  seulement  alorsau  tumulte 
qui  avait  si  brusquement  cessé. 

—  Kh  bien  !  drôle  et  ce  bruit?  Pourquoi 
Mcllo  n'est  il  pas  venu?  Cela  n'était  donc 
rien? 
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—  Non,  seigneur.  Un  esclave  clit  étieii  s'est 
querellé  avec  un  esclave  albanais. 

—  Après  ? 

—  L'Albanais  a  donné  un  coup  de  poignard 
au  chrétien. 

—  Après  ? 

—  Les  chrétiens  ont  crié  mort  à  l'Albanais, 
mais  le  chrétien  blessé  à  riposté  et  a  presque 
assommé  l'Albanais. 

—  Après  ? 

—  Alors  les  Albanais  et  les  Maures  ont  à 
leur  tour  rugi  contre  les  chrétiens. 

—  Après? 

—  Pour  empêcher  la  chiourme  de  se  massa- 
crer dans  les  bancs  et  pour  satisfaire  tout  le 
monde,  le  patron  iMello  a  brûlé  la  cervelle  au 
chrétien  blessé  et  à  l'Albanais  blessé. 

—  Après? 

—  Seigneur  ,  voyant  cela ,  tout  le  monde 
s'est  tenu  tranquille. 

—  Et  les  musiciens? 

—  Seigneur,  je  leur  ai  parlé  du  soufflet  de 
forge  de  l'armurier  ;  avant  que  j'aie  pu  ter- 
miner ma  phrase  ,  ils  soufflaient  si  fort  dans 
leurs  buccins  et  dans  leurs  clairons  que  j'ai 
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manqué  de  devenir  sourd.  J'oubliais  aussi  , 
seigneur,  que  Mello  a  signalé  le  caïque  du  sei- 
gneur Érèbe  qui  s'avance  vers  la  galère. 

Pog  tressaillit. 

Ti  ymalcion  s'écria  :  —  Vite,  Peau- de-Cygne, 
Orangine^  un  couvert  pour  le  plus  beau  gar- 
çon qui  ait  jamais  capturé  de  pauvres  bâti- 
ments mai'chaiids 


CHAPITRE  XXV. 


POG  ET  l'RËBE. 


Avantde  continuer  ce  récit,  quelques  éclair- 
cissements sont  nécessaires  à  Tendroil  d'É- 
rèbe  et  du  seigneur  Pog,  l'homme  silencieux 
et  sarcastique. 

En  1612  environ,  vingt-ans  avant  l'époque 
dont  nous  nous  occupons,  un  Français,  jeune 
encore,  arriva  à  TiiiK)li  avec  un  seul  serviteur. 

Le  capitaine  du  bâtiment  sarde  qui  l'avait 
amené  remarqua  dans  plusieurs  occasions  que 
sou  passager  était  fort  expert  dans  les  choses 
de  la  navigation  ;  il  conclut  que  son  passager 
était  un  officier  des  vaisseaux  ou  des  galères 
du  roi  :  il  iic  so  trom|;iil  p;is. 
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Le  seigneur  Pog-  (  nous  continuerons  de  lui 
donner  ce  nom  emprunté  )  était  un  excellent 
marin,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt. 

Lors  de  son  arrivée  à  Tripoli,  Pog,  après 
avoir,  selon  la  coutume  de  Barbarie,  acheté  la 
protection  du  bey  Hassan^  loua  une  maison 
aux  environs  de  la  ville,  non  loin  delà  mer. 
Il  y  vécut  pendant  une  année  avec  son  valet 
dans  une  solitude  profonde. 

Quelques  négociants  français,  établis  à 
Tripoli  ,  s'é[)uisèrent  en  vaincs  conjectures 
sur  le  singulier  goût  de  leiu*  compatriote  qui 
venait  seulement,  pensaient-ils,  par  caprice 
iïabitor  une  côte  sauvage  et  déserte. 

Les  uns  allribuèrenl  cette  bizarrerie  à  un 
ciiagrin  violent,  désespéré;  d'autres  virent, 
sinon  de  la  folie,  du  moins  de  la  monomanie 
dans  cette  étrange  résolution. 

(^<'s  dernières  snpposiiions  ne  manquaient 
pas  de  fondement. 

.\  certaines  époques  de  l'année,  Pogcntiait, 
disait-on,  dansde  tels  acès  de  désespoiret  de 
rage,  (pie  les  pâtres  attardés  entendirent  quel- 
quefois en  passant,  la  nuit,  devant  sa  maison 
solitaire,  des  cris  fcnieux,  Irriiéliques. 

II.  9 
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Trois  ou  quatre  années  se  passèrent  ainsi. 

Pour  toute  distraction,  Pog  faisait  de  lon- 
gues promenades  en  mer  sur  un  petit  bâtiment 
très  fin  voilier  qu'il  manœuvrait  lui-même 
avec  une  adresse  rare  ;  deux  jeunes  esclaves 
maures  lui  servaient  d'équipage. 

Un  jour,  l'un  des  plus  fameux  et  des  plus 
féroces  corsaires  de  Tripoli,  nommé  Kemal- 
Reis,  faillit  périr  avec  sa  galère  en  échouant 
sur  la  côte  à  peu  de  distance  de  la  maison  de 
Pog. 

Celui-ci  revenait  de  Fune  de  ses  promenades 
sur  mer;  reconnaissant  la  galère  de  Kemal- 
Reis,  il  fit  voile  vers  elle,  et  lui  donna  les  se- 
cours les  plus  efficaces. 

Un  des  esclaves  de  Po^j  rapporta  plus  tard 
qu'il  lui  avait  entendu  dire: — Les  hommes 
seraient  trop  heureux  si  l'on  détruisait  les 
loups  et  les  tigres. 

Le  sauvetage  de  Kemal-Reis,  redouté  par 
ses  cruautés,  fut  une  conséquence  de  la  farou- 
che misantropie  do  Pog.  Au  lieu  de  cédera  un 
mouvement  de  générosité  naturelle,  il  voulut 
conserver  à  l'humanité  lun  de  ses  plus  terri- 
bles fléaux. 
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Peu  (le  temps  après  cet  événement,  Kemal- 
Reis  visita  quelquefois  la  maison  isolée  du 
Français;  une  sorte  d'intimité  s'établit  peu  à 
peu  entre  le  pirate  et  le  misantrope. 

Un  jour  les  curieux  de  Tripoli  apprirent 
avec  surprise  que  Pog  s'était  embarqué  à  bord 
de  la  galère  de  Kemal-Reis. 

On  supposait  le  Français  très  riche,  on  crut 
qu'il  avait  nolisé  le  bâtiment  tripolitain  pour 
faire  un  voyage  d'agrément  sur  la  cote  de  Bar- 
barie, d'Egypte  ou  de  Syrie. 

Au  grand  élonnement  du  public ,  Kemal- 
Reis  revint  un  mois  après  son  départ  avec  sa 
galère  remplie  d'esclaves  français,  enlevés 
sur  les  côtes  de  Languedoc  et  de  Provence. 

Le  biuit  courut  à  Tripoli  que  le  favorable 
résultat  de  cette  audacieuse  entreprise  avait 
été  (lu  aux  renseignements  et  aux  avis  donnés 
par  Pog,  qui  devait  mieux  que  pas  un  connaî- 
tre les  alterrissements  du  littoral  français. 

Ce  bruit  acquit  bientôt  tant  de  vraisem- 
blance que  noire  consul  à  Tri[)oli  crut  devoir 
informer  contre  Pog  et  instruire  les  ministres 
de  Louis  XIV  de  se  qui  s'était  passé. 

Il  est  bon  de  dire,  une  fois  pour  toutes, 
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qu'en  -IC^O,  comme  en  \  050,  comme  en  4700, 
renlèvoment  d'habitants  de  nos  côtes  par  les 
pirates  des  régences  baibaresques  ne  fut  pres- 
que jamais  considéré  comme  nn  motif  de 
déclaration  de  ttuorre  à  ces  puissances  ;  nos 
consuls  assistaient  au  débarquement  des  cap- 
tifs et  servaient  généralement  d'intermédiai- 
res pour  leur  rachat. 

Si  quelques  poursuites  furent  dirigées  con- 
tre Pog,  c'est  qu'il  avait  pris  part  comme 
Français  à  une  attaque  à  main  armée  contre 
le  territoire. 

L'information  du  consul  fut  vaine  au  grand 
scandale  de  nos  compatriotes  et  des  Européens 
établis  à  Tripoli.  Pog  fit  une  adjuration  solen- 
nelle, renia  la  croix,  prit  le  turban  et  ne  put 
être  inquiété. 

Kemal-Iieis  avait  partout  proclamé  que  le 
nouveau  renégat  était  un  des  meilleurs  capi- 
taines qu'il  eût  connus,  et  que  la  régence 
barbaresque  ne  pouvait  faire  une  acquisition 
plus  utile. 

De  ce  moment,  Pog-Keis  équipa  une  galère 
et  dirigea  sa  course,  seulement  contre  les 
bâtiments  français  et  surtout  contre  les  galères 
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de  Malte,  commandés  par  des  chevaliei's  de 
notre  nation. 

Plusieurs  fois  il  ravagea  impunément  les 
côtes  du  Languedoc  et  de  Provence.  Il  faut 
dire  que  cette  fureur  de  pillage  et  de  destruc- 
tion ne  s'emparait  de  Pog,  pour  ainsi  dire, 
que  par  accès. 

Sa  rage  semblait  atteindre  son  paroxisme 
vers  la  fin  du  mois  de  décembre. 

Pendant  ce  mois  il  se  montrait  sans  pitié, 
et  on  racontait  en  frémissant  que  plusieurs 
fois  il  avait  fait  égoi'ger  un  grand  nombre  de 
captifs,  épouvantable  et  vsanglant  liolocaustc 
qu'il  offrait  sans  doute  à  quelque  terrible 
anniversaire. 

Ce  mois  passé,  son  esprit  obscurci  par  une 
folie  siuiguinaire  redevenait  plus  calme. 

Rentrant  à  Tripoli,  s'enfermant  dans  sa 
solitude,  il  restait  quelquefois  un  ou  deux 
mois  sans  reprendre  la  mei-. 

Puis,  d'effroyables  ressentiments  se  soule- 
vant de  nouveau  dans  cette  Ame  désespérée, 
il  remontait  sa  galère  et  recommençait  lecours 
de  ses  férocités. 

Parmi  les  captifs  f»an(,^iis  qu'il  avait  faits 
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lors  de  sa  première  expédition  avec  Kemal- 
Reis,  et  qu'il  abandonna  généreusement  à  ce 
corsaire  (  à  la  seule  condition  de  ne  leur  jamais 
rendre  la  liberté),  parmi  ces  captifs,  disons- 
nous,  il  en  avait  gardé  un,  c'était  un  enfant 
de  quatre  à  cinq  ans,  enlevé  sur  la  côte  de 
Languedoc,  avec  une  vieille  femme  qui  mou- 
rut pendant  la  tiaversée. 

Cet  enfant  d'une  beauté  accomplie  était 
Érèbe. 

Pog  le  nomma  ainsi,  comme  s'il  eût  voulu 
par  ce  nom  fatal  prédestiner  ce  malheureux 
au  rôle  que  lui  réservaient  ses  ténébreux  des- 
seins. 

Dans  l'exaspération  de  sa  haine  contre  l'hu- 
manité, Pog  eut  l'infernale  fantaisie  de  perdre 
l'âme  de  cet  infortuné,  en  lui  donnant  la  plus 
funeste  éducation.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec 
une  détestable  persévérance.  A  mesure  qu'É- 
rèbe  avançait  en  âge,  Pog,  sans  pouvoir  se 
rendre  compte  de  l'étrangeté  de  ces  contras- 
tes, ressentait  tour  à  tour  pour  cet  enfant, 
tantôt  une  aversion  furieuse,  tantôt  des  mou- 
vements de  sollicihide  involontaire,  les  seuls 
bons  sentimenls  qu'il  fût   éprouvés  depuis 
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bien  des  années.  Peu  à  peu  ces  rares  accès  de 
sympathie  diminuèrent  ;  Pog  enveloppa  bien- 
tôt Érèbe  dans  la  commune  exécration  dont 
il  poursuivait  les  hommes,  et  resta  fidèle  à  sa 
fatale  résolution.  Loin  de  laisser  inculte  l'es- 
prit d'Erèbe,  il  s'était  au  contraire  appliqué  à 
développer  son  intelligence.  Parmi  les  nom- 
breux esclaves  que  la  course  renouvelait  sans 
cesse,  Pog-Reis  trouva  facilement  des  profes- 
seurs de  toutes  sortes  ;  il  achetait  à  d'autres 
corsaires  ou  se  procurait  par  d'autres  moyens 
ceux  qui  lui  manquaient. 

Ainsi,  ayant  su  qu'il  existait  à  Barcclonne 
un  célèbre  peintre  espagnol,  nommé  Juan 
Pelièko,  il  usa  de  stratagème  pour  l'attirer 
hors  de  la  ville,  le  fit  enlever  et  conduire  à 
Tiipoli.  Lorsque  cet  artiste  eut  perfectionné 
Érèbe  dans  son  art.  Pog  le  fit  mettre  à  la  chaîne 
où  il  mourut. 

Pog,  dans  son  impie  et  cruelle  expérimen- 
tation, voulant  faire  parcourir  à  sa  victime 
tous  les  degiés  de  l'échelle  du  mal,  depuis  le 
vice  jusqu'au  crime,  s'était  donc  plu  à  donner 
à  ce  iiialheureux  enfant  des  connaissances 
nombreuses. 
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Pog  croyait  qu'avec  une  inlclligencc  vul- 
gaire on  restait  un  scélérat  vulgaire  ;  Pog 
croyait  qu'une  fois  dans  une  voie  perverse  on 
la  parcourait  avec  d'autant  plus  d'audace  et 
de  méchancclé,  que  les  ressources  de  l'esprit 
étaient  plus  nombreuses. 

Dans  son  abominable  système,  les  arts,  au 
lieu  d'élever  l'âme  d'Érèbe,  devaient  la  maté- 
rialiser en  développant  outre  mesure  le  besoiu 
de  jouissances  sensuelles. 

Quand  les  prodiges  de  la  peinture  ou  de  la 
musique  n'emportent  pas  l'âme  dans  les  plai- 
nés  infinies  de  l'idéal  ;  quand  on  n'y  chercbe 
qu'une  mélodie  plus  ou  moins  harmonieuse 
à  l'oreille,  qu'une  forme  plus  ou  moins  sédui- 
sante pour  les  yeux,  les  arts  dépravent  Ihonimc 
au  lieu  de  le  grandir. 

Certes,  il  fallait  que  Pog  eût  une  bien  ter- 
pible  vengeance  à  tirer  de  l'humanité,  il  ial- 
lait  même  que  sa  misanthropie  participât  de 
la  folie,  pour  qu'il  eût  la  cruauté  sacrilège  de 
dénaturer,  de  dégrader  une  âme  jeune  et  can- 
dide ! 

Aucun  scrupule  ne  le  retint...  Autant  un 
père  met  de  tendre  circonspection  à  écarter 
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de  l'esprit  de  son  fils  les  pensées  dangereuses, 
autant  il  encourage  ses  instincts  généreux,  au- 
tant il  combat  ceux  qui  sont  bas  et  funestes, 
autant  Pog  mettait  d'épouvantable  persistance 
à  fausser,  à  pervertir  ce  malheureux  enfant, 
à  exalter  ses  mauvaises  pensées. 

Il  en  est  de  certaines  organisations  morales 
comme  de  certaines  organisations  physiques, 
on  peut  les  affaiblir,  les  étioler,  mais  on  par- 
vient difiicilementà  les  ruiner  complètement, 
tant  leur  germe  vital  est  sain  et  vigoureux. 

Il  en  fut  ainsi  d'Erèbe.  Par  un  hasard  pro- 
videntiel, les  funestes  enseignements  de  Pog 
n'avaient  encore,  pour  ainsi  dire,  rien  altéré 
d'essentiellement  organique  dans  le  cœur  de 
ce  malheureux  enfant. 

Le  singulier  instinct  de  contrariété  particu- 
lier à  la  jeunesse  le  garantit  de  beaucoup  de 
dangers.  La  facilité  avec  laquelle  il  aurait  pu, 
à  peine  adolescent,  se  livrer  à  tous  les  excès, 
les  odieux  encouragements  qu'on  osait  même 
lui  donner,  suflirent  presque  à  le  préserver  de 
précoces  désordres. 

En  un  mot,  l'élévation  naturelle  de  ses  sen- 
timents lui  l;tisail  impatiemment  rechercher 
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les  émotions  nobles,  pures,  douces,  dont  on 
voulait  Téloigner. 

Malheureusement  la  fatale  influence  de  Pog 
n'avait  pas  été  absolument  vaine. 

Le  caractère  ardent  d'Érèbe  en  conserva 
une  fatale  empreinte. 

S'il  avait  par  moments  des  élans  passionnés 
vers  le  bien,  s'il  luttait  souvent  contre  les  dé- 
testables conseils  de  son  tuteur,  l'habitude  de 
la  vie  guerrière  et  aventureuse  qu'il  menait 
depuis  l'âge  de  douze  à  treize  ans,  l'impétuo- 
sité de  son  caractère ,  la  fougue  de  ses  pas- 
sions, l'entraînaient  souvent  dans  de  fâcheux 
excès. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Pog  l'avait  em- 
mené avec  lui  dans  ses  courses,  et  le  courage, 
la  témérité  naturelle  d'Érèbe  s'étaient  vaillam- 
ment révélés  dans  plusieurs  combats. 

Instruit  par  l'expérience  et  par  la  pratique, 
il  avait  aussi  appris  avec  une  grande  facilité 
le  métier  de  marin  ;  le  but  constant  de  Pog 
avait  été  d'inculquer  à  Erèbe  une  haine  pro- 
fonde et  incurable  contre  les  chevaliers  de 
Malte  ;  il  les  lui  avait  toujours  montrés  comme 
les  meurtriers  de  sa  famille ,  à  lui  Érèbe,  lui 
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promettant  de  lui  dévoiler  un  jour  ce  sanglant 
mystère. 

Rien  n'était  plus  faux.  Pog  n'avait  aucune 
notion  sur  les  parents  de  cet  orphelin  ;  mais 
il  voulait  pour  ainsi  dire  perpétuer  en  lui  la 
haine  invétérée  qu'il  portait  aux  chevaliers  de 
la  religion. 

Érèbe  combla  ses  vœux  ;  un  ardent  désir  de 
vengeance  se  développa  dans  sa  jeune  âme 
contre  les  soldats  du  Christ  qu'il  croyait  les 
meurtriers  de  sa  famille. 

Sous  d'autres  rapports,  Erèbe  donnait  moins 
de  satisfaction  à  Pog.  La  férocité  à  fioid  le  ré- 
voltait, il  se  sentait  quelquefois  douloureuse- 
ment ému  h  la  vue  des  souffrances  humaines. 

Pog  avait  remarqué  que  l'ironie  était  une 
arme  puissante  et  infaillible  pour  combattre 
l'élévation  naturelle  du  caractère  d'Érèbe. 

En  le  com[)arant  à  un  clerc,  à  un  chrétien 
tonsuré,  en  Taccusant  suitout  de  faiblesse  et 
dv  lâcheté,  il  poussait  souvent  le  malheureux 
enfant  à  des  actes  coupables. 

La  scène  des  roches  d'Ollioules,  où  Erèhe 
vit  Reine  pour  la  prcnjièrc  fois,  est  une  preuve 
frappante  de  cette  lutte  constante  entre  ses 
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bons  penchants  naturels  et  les  mauvaises  pas- 
sions que  lui  inspirait  Pog. 

Le  premier  mouvement  d'Érèbe  avait  été  de 
courir  au  secours  de  Raymond  V,  et  de  répon- 
die  avec  une  vénération  presque  filiale  à  l'élan 
de  graiitude  de  ce  vieillard,  de  se  croire  enfin 
payé  de  sa  généreuse  conduite  par  !a  satisfac- 
tion de  sa  conscience,  par  le  regard  reconnais- 
sant de  la  jeune  fille... 

Une  arnère  raillerie  de  Pog,  une  grossière 
plaisanterie  de  Trymalcion ,  changèrent  ces 
nobles  émotions  en  une  velléité  sensuelle,  en 
un  dédain  profond  pour  la  courageuse  action 
dont  il  venait  de  s'honorer. 

Malgré  les  plaisanteries  cyniques  des  deux 
pirates,  l'image  enchanteresse  de  Reine  fil  une 
profonde  impression  sur  Érèbe. 

Il  n'avait  jamais  aimé,  son  cœur  n'avait  ja- 
mais pris  part  aux  grossiers  plaisirs  qu'il  avait 
cherchés  parmi  les  esclaves  que  le  hasard  de 
la  guerre  jetait  entre  ses  mains. 

Pog  et  Trymalcion  ne  furent  p.is  longtemps 
sans  s'apercevoir  d'un  certain  changement 
dans  le  caractère  d'Krèbe. 

Quelques   [laioles    indiscrètes  apprirent  à 
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Pog  combien  ce  premier  iuiiour  prenait  d'in- 
fluence sur  ce  jeune  homme  ;  le  pirate  crai- 
gnit les  suites  de  cette  passion  ;  en  élevant  le 
cœur  tl'Érèbe,  l'amour  pouvait  le  faire  rougir 
de  l'abominable  vie  qu'il  menait,  et  réveiller 
en  lui  de  généreuses  passions.  Pog  résolut 
donc  de  tuer  cet  amour  par  la  possession  , 
et  proposa  à  Krèbe  d'enlever  Reine  de  vive 
force. 

Il  rencontra  chez  le  jeune  pirate  une  vive 
résistance.  Ércbe  trouvait  ce  rapt  odieux,  il 
voulait  être  aimé  ou  se  faire  aimer. 

Pog  proposa  un  moyen  terme  ;  il  flatta  outre 
mesure  l'amonr-propre  d'Êrèbe,  il  lui  prouva 
(|u'il  devait  avoir  fait  une  profonde  impres- 
sion sur  le  cœur  de  la  jeune  tille  ,  mais  qu'il 
fallait  par  des  moyens  mystérieux  entretenir, 
exalter  le  souvenir  (juclle  garderait  nécessai- 
rement du  sauveur  de  son  père.  Puis,  quand 
trèbe  aui-ail  la  certitude  d'être  aimé,  il  paraî- 
trait, offrirait  à  la  jeune  lille  de  Penlever,  et 
se  retirerait  si  elle  n'acceptait  pas  ses  offres. 

Ce  plan,  que  Pog  se  proposait  de  modifler  à 
l'endroit  du  déuoûment,  satisfit  Érèbe.  Nous 
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avons  vu  qu'il  fut  en  partie  exécuté  à  la  Mai- 
son-Forte. 

Un  iMaure  qui  avait  accompagné  sur  mer  le 
jeune  pirate  depuis  son  enfance,  et  qui  lui  était 
très  attaché,  dut  s'introduire  mystérieusement 
dans  le  château  des  Anbiez. 

Cet  homme  était  le  bohémien  qu'on  a  vu  à 
la  Maison  Forte;  il  accompagnait  Érèbe  lors 
de  Taudacieux  voyage  des  trois  pirates  en  Pro- 
vence. Lorsque  ceux-ci  eurent  regagné  le  port 
de  Cette,  où  ils  avaient  laissé  leur  chebek,  ils 
s'embarquèient  et  rejoignirent  leurs  galères 
mouillées  aux  îles  Majorques,  alors  ouvertes  à 
tous  les  pirates  de  la  Méditerranée. 

Là ,  Érèbe ,  Pog  ,  Trymalcion  et  Hadji  (  tel 
était  le  nom  du  bohémien  )  concertèrent  leurs 
plans. 

Le  jour  même  de  Taventure  des  gorges 
d'OUioules,  Hadji  avait  dépeint  à  ses  hôtes  de 
Marseille  le  vieux  gentilhomme  et  la  jeune 
fille  qu'Érèbe  venait  de  sauver;  chacun  lui 
avait  nommé  Raymond  V  et  sa  fille ,  car  le 
baron  des  Anbiez  était  bien  connu  en  Pro- 
vence. 

Durant  son  séjour  à  Majorque,  l^rèbe  qui, 
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pendant  ses  loisirs,  s'était  perfectionné  dans 
l'art  de  la  peinture,  fît  de  souvenir  la  minia- 
ture dont  nous  avons  parlé  ;  un  orfèvre  habile 
avait  émaillé  la  petite  colombe  sur  quelques 
objets  destinés  à  Reine.  Enfin,  Érèbe  ajouta  un 
portrait  de  lui,  qui  fut  placé  dans  le  médaillon 
ornant  la  gnzla  du  bohémien. 

Les  préparatifs  terminés ,  le  Maure  partit , 
emportant,  comme  moyen  de  correspondance 
avec  les  pirates,  deux  pigeons  élevés  à  bord 
du  chcbek  d'Érèbe,  et  habitués  à  chercher  et 
à  reconnaître  ce  bâtiment,  qu'ils  regagnaient 
à  tire  d'aile  dès  qu'ils  l'apercevaient  à  une 
distance  que  l'œil  de  Fhomme  ne  pouvait  at- 
teindre. 

Au  bout  de  quinze  jours,  les  deux  galères  et 
le  chebek  devaient  aller  croiser  et  louvoyer  en 
vue  des  côtes  de  Provence. 

On  l'a  dit,  le  mois  de  décembre  était  le  mois 
sombre  de  Pog,  le  mois  où  ses  cruels  instincts 
s'exaspéraient  jusqu'à  une  monomanie  féroce. 

Il  n'avait  osé  se  présenter  sous  un  faux  nom 
;»  M.  le  maréchal  de  Vilry  que  pour  examiner 
ù  loisir  l'étal  de  la  cote  et  des  fortiiications  de 
Marseille ,  ayant  l'îiudacieux  dessein  de  sur- 
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pi'fndi'o  rot(o  villo,  de  la  i-avagor  et  d'iiicoii- 
(iior  son  port.  Il  comptait  sur  ses  iulelligeiicos 
avec  quelques  Maures  établis  dans  Maiseille 
pour  se  rendre  maître  de  Ja  chaîne  du  [)ort. 

Quoiqu'elle  paraisse  presque  insensée,  celte 
attaque  on  plutôt  celte  surprise  pouvait  réus- 
sir :  Pog  n'en  désespérait  pas.  Si  les  intelli- 
gences qu'il  s'était  ménagées  manquai  enta  son 
signal,  s'il  se  voyait  obligé  de  renoncer  à  cette 
entreprise  ,  il  était  sûr  au  moins  de  pouvoir 
désoler  une  côte  sans  défense  ;  et  la  petite  ville 
de  la  Ciotat ,  i\  cause  de  son  voisinage  de  la 
Maison-Forte,  devait,  en  ce  cas,  subir  le  sort 
de  Marseille. 

Pendant  le  tumulte  de  la  bataille,  Reine  des 
Anbiez  serait  facilement  eidevée. 

On  a  vu  que  les  manœuvres  du  bohémien 
réussirent. 

Longtemps  caché  au  milieu  des  rochers  qui 
avoisinaient  la  Maison -Forte,  il  avait  {)lusieurs 
fois  vu  Reine  au  balcon  de  la  fenêtre  de  son 
oratoire,  et  avait  remarqué  que  celte  fenêtre 
restait  souvent  ouverte.  Grâce  à  son  agilité, 
le  bohémien  s'y  était  introduit  deux  fois  le 
soir;  la  première,  avec  le  verre  de  cristal  ren- 
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ferniaiit  une  amaryllis  do  Perse .  plante  bul- 
beuse, qui  fleurit  en  très  peu  de  jours  ;  la  se- 
conde fois,  avec  la  miuialure. 

Certain  d'avoir  assez  bien  établi  ces  mysté- 
rieux antécédents,  destinés  à  irriter  la  curio- 
sité de  Reine  et  à  la  forcer  de  s'occuper  d'É- 
rèbe,  Hadji,  croyant  pouvoir  se  présenter  à  la 
Maison-Forte,  sans  éveiller  les  soupçons,  s'é- 
tait rendu  chez  Raymond  \,et  avait  rencon- 
tré, sur  sa  route,  le  greffier  Isnard  et  sa  troupe. 

Quinze  jours  après  son  arrivic  :i  la  Maison- 
Forte,  le  chebek,  au  coucher  du  soleil,  devait 
veiiircroiserau  hv^e.  Hadji  lui  envoyait  alors 
un  des  pigeons  porteui-  d'une  lettre  ,  qui  ap- 
jnc'uait  à  Érèbe  s'il  était  aimé,  et  à  Pog  s'il 
pouvait  tenter  un  débarquement  dans  le  cas 
où  il  aurait  renoncé  à  surprendre  Marseille. 

L'aigle  du  guetteur  empêcha  cette  corres- 
pondance, en  dévorant  le  messager.  Malheu- 
reusement Hadji  avait  un  double  émissaire. 
Le  lendemain,  au  coucher  du  soleil,  le  chebek 
parut  encore,  et  une  lettre  portée  par  le  second 
jiigeon,  annonça  à  Érèbe  (|u"il  était  aimé,  et  à 
Pog  que  le  moment  le  plus  favorable  pour  luie 
descente  à  la  (liolal  étnil  le  jour  de  Noël,  épo- 

II.  6 
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que  à  laquelle  tous  les  Provençaux  sont  occu- 
pés des  fêtes  de  famille. 

La  tempête  commença  de  souffler  le  soir 
même  du  jour  où  Érèbe  reçut  cet  avis  ;  il  re- 
joignit les  deux  galères  qui  croisaient  du  côté 
d'Hières  ;  le  temps  devenant  de  plus  en  plus 
mauvais,  les  trois  bâtiments  relâchèrent  dans 
le  port  Mage,  à  Port-Cros. 

Ils  y  étaient  mouillés  depuis  la  veille,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  attendant  avec  impa- 
tience que  le  vent  changeât,  car  les  fêtes  de 
la  Noël  avaient  lieu  le  surlendemain.  xVvant 
de  rien  tenter  sur  la  Ciotat,  Pog  voulait  s'as- 
surer que  son  entreprise  sur  Marseille  n'était 
pas  possible. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  liens 
funestes  qui  attachaient  Érèbe  à  Pog,  nous  sui- 
vrons le  jeune  aventurier  sur  la  galère  de  Try- 
malcion,  à  bord  de  laquelle  il  se  rendait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

Érèbe  monta  lestement  à  bord  de  la  Syba- 
rite et  entra  dans  le  gavou  où  le  dîner  était 
servi. 


CHAPITRE  XXVI. 


CONVERSATION. 


Il  portait  un  simple  costume  de  marin  qui 
faisait  encore  valoir  sa  grâce  et  sa  beauté. 

—  Voilà  notre  amoureux  transi,  notre  mo- 
deste soupirant — dit  Trymalcion  en  le  voyant. 

Pour  toute  réponse,  le  jeunemarin,  sensible 
à  cotte  plaisanterie,  jeta  son  caban  brodé  de 
soie  de  couleur  au  nain  nègre,  donna  un  bai- 
ser h  Pean-de -cygne,  caressa  le  menton  d'O- 
rangine,  et,  prenant  sur  la  table  une  coupe 
d'argent ,  il  la  tendit  h  Trymalcion ,  en  s'é- 
cria nt  : 

—  A  la  santé  de  Reine  des  Aubiez,  la  future 
favorite  de  mon  harem  î 
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— Pogjela  uiicoup-d'œil  pciçant  suiÉrèbe, 
et  dit  de  sa  voix  lente  el  creuse  : 

—  Ces  paroles  viennent  des  lèvres,  son 
cœur  démentira  ce  langage. 

—  Vous  vous  trompez,  maître  Pog;  débar- 
quez senlement  vos  démons  sur  la  grève  de  la 
Ciotat,  vous  verrez  si  l'éclat  des  flammes  qui 
grilleront  les  Français  dans  leur  tanière  m'em- 
pêchera de  suivre  Hadji  au  château  de  ce 
vieux  Provençal. 

—  Et  une  fois  dans  ce  château,  que  feras-tu, 
mon  garçon  —  dit  Trymalcion  d'un  air  mo- 
queur—  tu  demanderas  à  la  belle  infante,  si 
elle  n'a  pas  un  écheveau  de  soie  à  dévider,  ou 
si  elle  veut  te  permettre  de  tenir  son  miroir 
pendant  qu'elle  se  peignera? 

—  Sois  tranquille,  Outre-Pleine,  j'emploie- 
rai bien  mon  temps,  je  lui  chanterai  la  chanson 
de  l'Émir,  chanson  digne  de  Béni-Amer,  que 
ce  renard  d'Hadji  lui  a  fait  si  bien  écouter. 

—  Et  si  le  vieux  Provençal  trouve  ta  voix 
déplaisante,  il  te  donnera  les  étrivières, 
comme  à  un  enfant  mal  appris,  mon  garçon, 
—  dit  Trymalcion. 

—  Je  répondrai  au  vieux  gentilhomme  eu 
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emportant  sa  fille  dans  mes  bras,  et  en  lui 
chantant  ces  vers  d'Hadji  : 

Jusqu'à  seize  ans^  la  fille  appartient  à  son 
père. 

A  seize  ans,  elle  appartient  à  l'amant. 

—  Et  si  le  bonhomme  insiste,  tu  lui  diras 
ton  dernier  mot  avec  ton  kangiar  pour  finir  la 
conversation  ? 

—  Cela  est  de  rigueur,  Vide-Coupe;  qui 
enlève  la  fille,  tue  le  père — ajouta  Érèbe  avec 
un  sourire  ironique. 

Trymalcion  hocha  la  tète  et  dit  à  Pog  qui 
semblait  de  plus  en  plus  absorbé  dans  ses 
sombres  pensées  : 

—  Le  jeune  paon  se  moque  de  nous,  il 
raille ,  il  feia  quelque  bergerade  avec  cette 
fille. 

—  L'espion  français  est-il  revenu  des  iles? 
demanda  Pog  à  Lrèbe. 

—  Pas  encore,  maître  Pog  —  répondit  le 
jeune  marin;  —  il  est  parti  avec  son  bâton  et 
sa  besace,  déguisé  en  mendiant;  avant  une 
heure,  sans  doute,  il  sera  ici.  En  vain  je  l'ai 
attendu;  voyant  qu'il  n'arrivait  pas,  je  suis 
venu  d;ins  ma  caïque:  le  canot  qui  l'a  dcbar- 
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que  sur  le  rivage  le  ramènera  ici.  Mais  atta- 
querons-nous la  Ciotat  ou  Marseille,  maître 
Pog? 

—  Marseille....  à  moins  que  le  rapport  de 
l'espion  ne  me  fasse  changer  d'avis — dit  Pog. 

—  Et  en  revenant  ne  nous  arrêterons-nous 
l)as  un  moment  à  la  Ciotat? — demanda  Érèbe. 
—  Hadji  nous  attend. 

—  Et  ta  belle  aussi,  mon  garçon.  Âh !..  ali  ! 
tu  es  plus  impatient  de  voir  ses  beaux  yeux 
que  la  gueule  béante  des  canons  du  château  — 
dit  Trymalcion  —  et  tu  as  raison.  Je  ne  te  fais 
pas  un  reproche. 

—  Par  les  croix  de  Malte  que  j'abhorre  — 
s'écria  Erèbe  avec  impatience  —  j'aimerais 
plutôt  ne  voir  jamais  cette  jolie  fille  dans  la 
cabine  de  mon  chebek  que  ne  pas  jeter  aussi 
mon  cri  de  guerre  à  l'attaque  de  Marseille... 
Maître  Pog  sait  que  dans  tous  nos  combats 
contre  les  Français  ou  contre  les  galères  de  la 
religion,  mon  bras,  quoique  jeune,  a  porté  de 
rudes  coups. 

—  Sois  tranquille...  que  nous  attaquions 
on  non  Marseille,  tu  pourras  approcher  de  la 
Ciotat  avec  ton  chebek  et  enlever  ton  infante  ; 
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je  ne  te  laisserai  pas  perdre  cette  nouvelle 
occasion  de  damner  ton  âme,  mon  doux  enfant 
—  dit  Pog  avec  un  rire  sinistre. 

— Mon  âme?  Vous  m'avez  dit  qu'il  n'y  avait 
pas  d'âme...  maître  Pog  —  reprit  le  malheu- 
reux Érèbe  avec  une  insouciance  railleuse. 

—  Tu  ne  vois  pas,  mon  garçon,  que  maître 
Pog  plaisante  —  dit  Trymalcion  —  quant  à 
l'âme  s'entend,  car  pour  ta  belle I...  Sardana- 
pale!  noi>s  l'enlèverons;  les  peines  d'Hadji  et 
tes  galanteries  mystérieuses  ne  seront  pas 
perdues,  quoiqu'à  mon  avis  tu  aies  eu  tort, 
pour  plaire  à  cette  Omphale,  de  te  faire  aussi 
romanesque  qu'un  ancien  Maure  de  Grenade.. 
Encore  quelques  enlèvements,  mon  doux  en- 
fant et  tu  sentiras  qu'il  vaut  mieux  dompler 
violemment  la  résistance  d'une  pouliche  sau- 
vage que  de  la  vaincre  à  force  de  douceur  et 
de  soins...  Mais  à  ton  jeune  palais  il  faut  en- 
core du  miel  et  du  lait....  Plus  tard,  tu  en 
viendras  aux  épices. 

—  Vous  me  flattez ,  Trymalcion  ,  en  me 
comparant  à  un  Maure  de  Grenade — dit  Érèbe 
avec  amertume  —  ilsétaient  nobles  etchevr.le- 
resques,  et  non  de  vrais  bandits  comme  nous. 
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—  Des  bandits?  L'entendez-yous ,  maître 
Pog?  Cela  est  encore  à  moitié  dans  sa  coquille 
et  ça  vient  parler  des  bandits?  Et  qui  diable 
fa  dit  que  nous  étions  des  bandits?  Voilà 
comme  on  abuse  la  jeunesse,  comme  on  la 
trompe,  comme  on  la  corrompt.  Mais  parlez- 
lui  donc,  maître  Pog?...  Des  bandits!  A  boire, 
Peau-de-cygne ,  pour  avaler  ce  mot!  Tudieu, 
des  bandits! 

Érèbe  semblait  assez  peu  touché  de  la  gro- 
tesque colère  de  Trymalcion. 

Maître  Pog  leva  lentement  la  tète  —  et  lui 
dit  avec  une  ironie  amère  : 

—  Bien...  bien...  mon  doux  enfant...  tu  as 
raison  de  rougir  de  notre  métier  ;  à  mon  re- 
tom*  à  Tripoli,  je  l'achèterai  une  boutique  près 
la  porte  du  port  :  c'est  le  meilleur  quartier 
marchand  ;  là,  tu  vendras  en  paix  du  maroquin 
blanc,  des  tapis  de  Smyrne,  des  soiries  de 
Perse  et  des  plumes  d'autruche.  C'est  un  tran- 
quille et  honnête  métier,  mon  doux  enfant, 
tu  pourras  y  amasser  quelque  bien  et  aller 
ensuite  t'établir  à  Malte  dans  le  quartier  des 
juifs  ;  là  tu  prêteras  ton  argent  au  denier  cin- 
quante aux  chevaliers  endettés.  Ainsi,  lu  te 
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vengeras  de  ceux  qui  ont  égorgé  ton  père  et  ta 
mère,  en  empochant  leur  argent.  C'est  plus 
lucratif,  et  moins  dangereux  que  de  te  payer 
avec  leur  sang. 

—  Maître!  !  !  —  s'écria  Érèbe  — •  les  joues 
pourpres  d'indignation. 

—  Le  seigneur  Pog  a  raison  —  reprit  Try- 
malcion — mieux  vaut  être  le  vampire  qui  suce 
impunément  le  sang  de  sa  proie  endoimie  que 
le  hardi  faucon  qui  l'altaque  au  soleil. 

—  Ti-ymalcion  ,  prends  garde  —  s'écria  le 
jeune  homme  irrité. 

Et  qni  sait  —  reprit  Pog  —  si  le  husard  ne 
fera  pas  tomber  sous  ta  main  usuraire  le  che- 
valier qui  a  massacré  ta  vieille  mère,  ton 
noble  père  ! 

—  Et  reconnaissez  la  main  vengeresse  de  la 
Providence — s'écria  Trymalcion  —  l'orphelin 
devient  le  créancier  de  l'assassin....  sang  et 
massacre!!!  mort  et  agonie!!!  Ce  fils  vengeur 
assouvit  enfin  sa  rage...  en  faisant  endosser  la 
robe  jaune  des  débilcuis  insolvables  au  nuMir- 
tricr  des  siens! 

A  ce  (Icrniof  s;n(iii>mc     la  c<»lcrc  (i*fiièl>c 
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l'égara  tellement  qu'il  saisit  Trymalcion  à  la 
gorge,  et  leva  sur  lui  un  couteau  de  table. 

Sans  le  poignet  de  fer  de  Pog  qui  lui  tint  la 
main  serrée  comme  dans  un  étau,  le  gros 
pirate  était,  sinon  tué ,  du  moins  dangereuse- 
ment blessé. 

—  Par  Éblis  et  ses  ailes  noires,  maître, 
prenez  garde,  si  vous  êtes  jaloux  du  coup  que 
j'allais  porter  à  ce  pourceau,  c'est  à  vous  que 
je  m'adresserai  —  s'écria  Érèbe ,  en  voulant 
s'échapper  des  mains  de  Pog. 

PeaU'ile-cygne  et  Orangine  se  sauvèrent  en 
poussant  des  cris  aigus. 

—  Voilà  ce  que  c'est  de  gâter  les  enfants  — 
dit  Pog  avec  un  sourire  dédaigneux,  en  aban- 
donnant enfin  la  main  d'Érèbe. 

—  Et  de  les  laisser  jouer  avec  des  cou- 
teaux—  reprit  Trymalcion  —  en  ramassant  le 
couteau  qu'Érèbe  avait  laissé  tomber  dans  la 
lutte. 

Un  regard  de  Pog  l'avertit  qu'il  ne  fallait 
pas  pousser  le  jeune  homme  hors  de  toutes 
mesures. 

—  Auriez-vous  donc  des  velléités  de  tuer 
celui  qui  vous  a  élevé,  doux  enfant  —  dit 
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ironiquement  Pog — voyons;  vous  avez  votre 
poignard  à  votre  ceinture,  frappez... 

Érèbe  le  regarda  d'un  air  sombre  —  et  lui 
dit  avec  un  ricanement  farouche  : 

—  C'est  donc  au  nom  de  la  reconnaissance 
que  vous  me  demandez  d'épargner  votre  vie? 
Pourquoi  m'avez-vous  donc  prêché  l'oubli  des 
bienfaits  et  le  souvenir  des  injures? 

Malgré  son  impudence,  Trymalcion  regarda 
Pog  d'un  air  interdit,  ne  sachant  comment  son 
compagnon  répondrait  à  cette  question. 

Pog  jeta  sur  Érèbe  un  regard  de  mépris 
écrasant,  et  lui  dit  —  Je  voulais  t'éprouver 
eu  te  parlant  de  reconnaissance.  Oui,  l'homme 
véritablement  brave  oublie  les  bienfaits  et  ne 
se  souvient  que  des  injures. ..je  t'ai  fait  la  plus 
sanglante  injure,  je  t'ai  dit  que  tu  n'avais  })us 
le  cœur  de  venger  la  mort  des  tiens...  tu  aurais 
déjà  dû  me  frapper...  mais  tu  es  lâche... 

Érèbe  tira  rapidement  son  poignard,  et  le 
leva  sur  le  pirate  avant  que  Trymalcion  ait  pu 
faire  un  pas. 

Pog  calme,  impassible,  tendit  sa  poitrine, 
et  ne  sourcilla  pas. 

Deux  fois  Érèbe  leva  son  aime,  deux  fois 
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son  bias  retomba,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
frapper  un  homme  sans  défense. 

Il  baissa  la  tête  d'un  air  aecablé. 

Pog  se  rassit,  et  dit  à  Érèbe  d'une  voix  im- 
périeuse et  sévère  : 

—  Enfant,  ne  cite  doue  plus  des  maximes 
dont  tu  comprends  peut-être  le  sens....  mais 
que  ton  faible  cœur  ne  peut  pas  mettre  en 
pratique...  Écoute-moi  une  fois  pour  toutes. 
Je  te  fais  le  champ  libre...  Je  t'ai  recueilli 
sans  pitié...  Je  ressens  pour  toi,  comme  pour 
tous  les  hommes,  autant  de  haine  que  de  mé- 
pris... Je  t'ai  dressé  au  pillage  et  au  meurtre, 
connue  je  me  serais  amusé  à  dresser  un  jeune 
loup  au  carnage,  afin  de  pouvoir  te  lancer  un 
jour  sur  mes  ennemis.  J'ai  tué  tous  les  che- 
valiers de  Malle  français  qui  sont  tombés 
entre  mes  mains...  parce  que  j'ai  contre  cet 
ordre  une  épouvantable  vengeance  à  exercer... 
Je  t'ai  appris  que  ta  famille  avait  été  massacrée 
par  eux  dans  l'espoir  d'exciter  ta  rage  et  de  la 
tourner  contre  ceux  que  j'exècre...  ïu  m'as 
déjà  servi...  dans  un  combat,  tu  as  tué  deux 
caravanistes  de  ta  main....  je  ne  t'en  sais  au- 
cun gré....  lu  croyais  venger  ta  mère  el  ton 
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père....  .le tiens  à  toi  comme  on  tient  à  un  bon 
cheval  de  guerre;  tant  (fu'il  vous  sert  on 
l'éperonne  et  on  le  pousse  à  travers  la  mêlée; 
quand  il  faiblit  on  le  vend...  Ne  te  crois  donc 
lié  en  rien  envers  moi...  Tue-moi  si  tu  peux... 
Si  tu  n'oses  pas  en  face...  agis  en  traître...  tu 
réussiras  peut-être. 

En  entendant  ces  effroyables  paroles,  Érèbe 
croyait  rêver. 

S'il  ne  s'était  jamais  abusé  sur  la  tendresse 
de  Pog,  il  croyait  au  moins  que  cet  homme 
ressentait  pour  lui  un  faible  intérêt,  l'intérêt 
qu'inspire  toujours  un  pauvie  enfant  aban- 
donné à  celui  qui  eu  a  pris  soin.  Le  farouche 
aveu  de  Pog  ne  lui  biissait  aucun  doute.  Ces 
détestables  maximes  étaient  trop  d'accord  avec 
le  reste  de  sa  vie,  pour  que  le  malheureux 
jeune  homme  n'en  reconnût  pas  l'effrayante 
réalité. 

Ce  qui  se  passa  dans  son  cœur  fut  inexpli- 
cable. 11  lui  sembla  tomber  dans  quelque  san- 
glant et  profond  abîme.  Les  pensées  qui  l'ac- 
cablèrcnl  en  foule  tenaient  du  vertige. 

Ses  tendres  et  généreux  instincts  tressailli- 
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reiit  douloureusement,  comme  si  une  main  de 
fer  les  eût  arrachés  de  son  cœur. 

Après  un  premier  moment  d'abattement,  la 
détestable  influence  de  Pog  reprit  le  dessus. 

Erèbe  voulut  lutter  de  cynisme  et  de  bar- 
barie avec  cet  homme. 

Il  redressa  son  front  pâle,  un  sourire  ironi- 
que plissa  ses  lèvres. 

—  Tu  m'as  éclairé,  maître  Pog,  jusqu'ici 
ma  haine  des  soldats  du  Christ  n'était  pas  en- 
trée assez  avant  dans  mon  cœur;  jusqu'ici  je 
ne  voulais  leur  mort  que  parce  qu'ils  avaient 
tué  mon  père  et  ma  mère  ;  si  je  ne  leur  faisais 
pas  merci,  je  les  combattais  épée  contre  épée, 
galère  contre  galère.  31ais  maintenant,  maître, 
armés  ou  désarmés  ,  jeunes  hommes  ou  veil- 
lards,  loyalement  ou  honteusement ,  j'en  tue- 
rai tant  que  j'en  pourrai  tuer....  sais-tu  pour- 
quoi, maître?....  sais-tu  pourquoi?... 

— Sa  tête  s'égare, — dit  tout  basTrymalcion. 

—  Non,  il  dit  ce  qu'il  sent, — reprit  Pog. — 
Eh  bien  !  pourquoi  cette  belle  haine ,  enfant? 
ajouta-t-il. 

—  Parce  qu'en  me  rendant  orphelin ,  ils 
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m'ont  mis  en  ta  puissance,  et  que  tu  m'as  fait 
ce  que  je  suis... 

Il  y  eut  dans  l'expression  des  traits  d'Érèbe 
quelque  chose  qui  révélait  une  haine  si  im- 
placable, que  Trymalcion  dit  encore  tout  bas 
à  Pog: 

—  Il  y  a  du  sang  dans  son  regard. 

Érébe,  quoique  exaspéré  par  le  mépris  hai- 
neux de  Pog,  n'osa  pas  se  venger  ;  il  se  sen- 
tait dominé  par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance involontaire  pour  l'homme  qui  l'avait 
élevé  ;  le  malheureux  enfant  sortit  de  la  cham- 
bre d'un  air  désespéré. 

—  11  va  se  tuer  !  s'écria  Trymalcion. 
Pog  haussa  les  épaules. 

Quelques  moments  après  ,  au  milieu  du  si- 
lence des  deux  convives,  on  entendit  le  bruit 
de  rames  qui  frappaieul  Teau. 

—  Il  regagne  son  chebek ,  —  dit  Trymal- 
cyon. 

Sans  lui  répondre,  Pog  sortit  de  la  chambre 
et  alla  vers  la  proue. 

H  était  tard. 

Le  vent  semblait  un  peu  calmé  ;  les  forçats 
dormaient  sur  leurs  bancs. 

e  et 
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On  nViilcndait  (juc  les  pns  réguliers  des 
spnliis  qui  se  promonai^nt  sui'  le  coursic  l't 
dans  les  couioiis. 

Pog,  appuyé  sur  les  bandins  de  poupo  ,  r«'- 
gaidait  la  mer  en  silence. 

Trymalcion,  malgré  sa  corruption,  malgré 
son  cynisme  et  sa  méchanceté ,  avait  été  ému 
de  celte  scène. 

Jamais  peut-être  la  cruelle  monomanie  de 
Pog  ne  s'était  révélée  dans  un  jour  plus  ef- 
fiayant. 

Trymalcion  éprouvait  un  certain  embarras 
à  engager  la  conversation  avec  son  silencieux 
compagnon  Entîn,  s'approchant  de  lui  après 
quelques...  hem!...  hem  !...  et  de  nombreuses 
hésitations,  il  lui  dit  : 

—  Le  temps  paraît  assez  beau,  ce  soir, 
maître  Pog. 

—  Votre  remarque  est  pleine  de  sens,  Try- 
malcion. 

—  Tenez,  au  tait,  au  diable  la  honte  !  Je  ne 
savais  comment  vous  dire...  que  vous  êtes  un 
terrible  homme,  maître  Pog;  vous  rendrez  ce 
nauvre  étourneau  fou...  quel  diable  de  plaisir 
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trouvez-vous  à   touinieuter    ainsi    ce  jeune 
homme?  Un  beau  jour,  il  vous  quittera. 

—  Si  tu  n'étais  pas  un  homme  incapable  de 
me  comprendre,  Trymalcion...  jeté  dirais  que 
ce  que  j'éprouve  pour  ce  malheureux  est 
étrange,  —  dit  Pog.  — Oui,  cela  est  étrange, 
—  reprit  Pog  en  se  parlant  à  lui-même.  Quel- 
quefois, je  sens  en  moi  se  soulever,  contre 
Érèbe,  des  colères  furieuses des  ressenti- 
ments aussi  implacables  que  s'il  était  mon  en- 
nemi le  plus  mortel.  D'autres  l'ois,  c'est  une 
indifférence  de  glace...  D'autres  fois...  je  me 

sens  pour  lui  connue  de  la  compassion je 

dirais  de  l'affeclion,  si  ce  senlimenl  jjouvait 
maintenant  entrer  dans  mon  ame....  Alors.... 
le  son  de  sa  voix...  oui,  surtout  le  son  de  sa 
voix....  son  regard....  éveillent  en  moi....  des 

souvenirs oh! dos  souvenirs d'un 

temps...  qui  n'est  plus. 

Kn  prononçant  ces  derniers  mots,  Pog  avait 
parlé  presque  indistinctement. 

Tiyinalf'ion  s'était  senti  presque  ému  de 
l'acrenl  de  son  farouche  compai^non. 

La  voix  do  Pog,  ordinaii'enuMil  railleuse  et 

V.  7 
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dure ,  venait  de  s'adoucir  presque  jusqu'à  la 
plainte. 

Trymalcion,  stupéfait,  s'approchait  de  Pog 
pour  lui  parler  ;  il  recula  effrayé  en  le  voyant 
toutà-coup  lever  ses  deux  poings  vers  le  ciel 
d'un  air  de  menace,  et  en  l'entendant  pous- 
ser un  cri  à  la  fois  si  douloureux,  si  me- 
naçant, si  désespéré  ,  qu'il  n'avait  rien  d'hu- 
main. 

—  Maître  Pog. . . .  qu'avez-vous  ?. . . .  qu*avez- 
vous?  —  dit  Trymalcion. 

—  Ce  que  j'ai, —  s'écria-t-il  presqu'en  dé- 
lire,—  ce  que  j'ai!....  tu  ne  sais  donc  pas.... 
que  cet  homme...  qui  est  là...  devant  toi...  qui 
rugit  de  douleur qui  pousse  la  cruauté  jus- 
qu'à la  folie...  qui  ne  rêve  que  sang  et  massa- 
cre... que  cet  homme  a  été  béni  de  tous...  a  été 
aimé  de  tous...  parce  qu'il  était  Lon géné- 
reux. Tu  ne  sais  pas...  oh  !  non,  tu  ne  sais  pas... 
tout  le  mal  qu'il  a  fallu  lui  faire,  ncet  homme, 
pour  l'exalter  jusqu'à  la  rage  qui  le  possède! 

Trymalcion  restait  de  plus  en  plus  stupéfait 
d'un  langage  qui  conliastait  si  singulièrement 
avec  le  caractère  habituel  de  Pog. 
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Il  tâchait,  malgré  l'obscurité ,  de  démêler 
l'expression  de  sa  physionomie. 

Après  un  long  silence,  il  entendit  retentir 
le  rire  sec  et  strident  du  pirate.  —  Eh!... 
eh  !...  compère,  —  dit  ce  dernier  avec  le  ton 
d'ironie  qui  lui  était  familier, —  on  a  raison  de 
dire  que  la  nuit...  les  chiens  fous  aboient  à  la 
lune!...  Avez-vous  compris  un  mot  à  toutes 
les  sottises  que  je  viens  de  vous  débiter  là? 
J'aurais  été  bon  acteur,  sur  ma  foi,  ne  trouvez- 
vous  pas,  compère? 

—  Je  n'ai  pas  compris grand'chose,  en  effet, 
maître  Pog  ;  sinon  que  vous  n'avez  pas  tou- 
jours été  ce  que  vous  êtes...  Nous  en  sommes 
tous  là. ..  j'étais  cuistre  de  collège  avant  d'être 
pirate. 

Pog,  sans  lui  répondre ,  fit  un  geste  de  la 
main  pour  lui  commander  le  silence.  Puis, 
écoulant  avec  attention  du  côté  de  la  mer ,  il 
dit  :  —  J'entends  un  canot,  ce  me  semble. 

—  Sans  doute.  —  dit  Trymalcion. 

Un  des  hommes  de  guet  sin*  les  rambndes 
poussa  trois  ciis  bien  distincts  ,  le  premier  se" 
paré  des  deux  derniers  par  un  assez  grand  in- 
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tcrvalle;  les  deux  derniers,  aueoiitraire  ,  très 
rapprochés  l'un  de  l'autre. 

Le  patron  du  canot  répondit  h  ce  cri  d'une 
manière  opposée  ;  c'esl-à-dire  qu'il  poussa 
d'abord  deux  cris  très  précipités,  suivis  d'un 
cii  plus  prolongé. 

—  Ce  sont  des  gens  du  chebek  et  l'espion  , 
sans  doute,  —  dit  Trymalcion. 

En  effet ,  le  canot  aborda  bientôt  aux  es- 
pales. 

L'espion  monta  sur  le  pont  de  la  galère. 

—  Quelles  nouvelles  d'Hières?  — lui  dit 
Pog. 

—  Mauvaises  pour  Marseille,  capitaine  ;  les 
galères  du  marquis  de  Brézé ,  venant  de  Na- 
ples,  y  ont  mouillé  avant-hier. 

—  Qui  t'a  dit  cela? 

—  Deux  patrons  de  barque....  J'étais  entré 
demander  l'aumône  dans  une  hôtellerie,  et  les 
patrons  ont  donné  cette  nouvelle...  des  mule- 
tiers arrivant  de  l'ouest  avaient  entendu  dire 
la  même  chose  à  Saint-Tropez. 

—  Et  sur  la  côfe,  quel  bruit! 

—  On  est  en  alarme  du  côté  de  la  Ciotat. 
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Pog  fit  un  signe  de  la  main ,  respion  se  re- 
tira. 

—  Que  faire,  maître  Pog  —  s'écria  Trymal- 
cion  —  il  n'y  a  qne  des  coups  à  gagner  à  Mar- 
seille, l'escadre  de  galères  du  marquis  de  Brézc 
défend  le  port.  Attaquer  l'ennemi  mal  à  pro- 
pos, c'est  lui  faire  du  bien  au  lieu  de  lui  faire 
tort  ;  nous  n'aurons  rien  à  faire  à  Marseille. 

—  Rien  —  dit  maître  Pog. 

—  Alors,  la  Ciotal  nous  tend  les  bras...  ces 
pourceaux  de  citadins  sont,  il  est  vrai,  eu 
alarme,  Sardanapalc!  Qu'importe!  les  oisil- 
lons tremblent  aussi  quand  ils  voient  l'éper- 
vier  prêt  à  fondi'c  sur  eux  ;  mais  leurs  ter- 
reurs rendent-elles  ses  ongles  moins  aigus, 
son  bec  moins  tranchant?  Qu'en  dites-vous, 
maître  Pog? 

—  A  la  Ciotat  demain  au  coucher  du  soleil , 
si  le  vent  cesse.  Nous  surprendrons  ces  gens 
au  milieu  d'une  fête  ,  nous  changerons  leurs 
dis  de  joie  en  cris  de  mort  î  —  dit  Pog  d'une 
voix  sourde. 

—  Sardanapalc  !...  ces  citadins  ont,  dil-on, 
la  jM)ulc  aux  œufs  d'or  cachée  dans  leur  ma- 
sure... On  dit  le  couvent  des  Minimes  rempli 
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de  vins  précieux,  sans  compter  qu'à  la  Noël 
les  fermiers  de  ces  riches  fainéants  leur  ap- 
portent l'argent  de  leurs  fermages;  nous  trou- 
verons leur  caisse  bien  garnie. 

—  A  la  Ciotat  —  dit  Pog  —  le  vent  peut 
changer  cap  pour  cap.  Je  vais  retourner  à  bord 
de/«  Gai  lionne  rouge,  au  premier  signal,  imi- 
tez ma  manœuvre. 

—  C'est  dit ,  maître  Pog  —  répondit  Try- 
malcion 

Pendant  que  les  Pirates,  embusqués  dans 
cette  baie  solitaire,  se  préparent  à  attaquer  et 
à  surprendre  les  habitants  de  la  Ciotat,  nous 
retournerons  au  cap  de  l'Aigle,  où  nous  avons 
laissé  le  guetteur  occupé  à  organiser  la  défense 
de  \à  côte. 


CHAPITRE  XXVII. 


HADJI. 


La  fête  de  la  Noël  était  enfin  arrivée. 

Quoique  la  crainte  des  barbaresques  eût 
tenu  la  ville  et  la  côte  en  alarme  depuis  plu- 
sieurs jours,  on  commençait  à  se  rassurer. 

Le  coup  de  vent  de  tramontane  avait  duré 
si  longtemps,  il  avait  été  d'une  telle  violence 
qu'on  ne  pouvait  supposer  que  des  bâtiments 
pirates  aient  pu  se  hasarder  en  mer  par  un 
temps  pareil,  encore  bien  moins  qu'ils  eussent 
osé  relâcher  dans  un  havre  du  littoral ,  ainsi 
que  l'avaient  pourtant  fait  les  galères  de  Pog 
et  de  Trymalcion. 

La  sécurité  des  habitants  devait  leur  être 
fatale. 
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11  lallait  au  ruoius  quarante  heures  pour 
que  la  galère  du  coaimandeiir  pût  arriver  du 
cap  Corse  à  la  Ciotat  ;  la  tempête  n'avait  cessé 
que  depuis  la  veille,  et  Pierre  des  A.nbiez  n'a- 
vait pu  mettre  ù  la  voile  que  le  matin  môme 
des  fêtes  de  Noël. 

Au  contraire  ,  les  galères  des  pirates  pou- 
vaient être  à  la  Ciotat  en  trois  heures,  l'île  de 
Porte-Cros  où  ils  étaient  réfugiés  ne  s'en  trou- 
vait éloignée  que  de  six  lieues  environ. 

Mais,  nous  le  répétons,  les  craintes  avaient 
presque  cessé  sur  la  côte  ;  on  comptait  d'ail- 
leurs sur  la  vigilance  bien  connue  du  guet- 
teur. 

Il  devait  donner  l'alarme  en  cas  de  danger  ; 
deux  signaux  de  correspondance  avec  la  lo- 
gelte  du  cap  de  l'Aigle  étaient  établis ,  l'un  à 
la  pointe  opposée  de  la  baie,  l'autre  sur  la 
terrasse  de  la  Maison-Forte. 

A  la  moindre  alerte,  tous  les  hommes  de  la 
Ciotat  capables  de  porter  les  armes  devaient 
se  rassembler  à  la  maison  de  ville,  pour  y 
prendre  les  ordres  du  consul  et  courir  à  la 
défense  du  point  attaqué. 

Une  chaîne  avait  été  tendue  à  l'entlrée  du 


HADJI  105 

port,  et  plusieurs  grosses  barques  de  pêche 
armées  de  pierriers  mouillées  à  une  très  pe- 
tite distance  de  cette  chaîne. 

Enfin,  deux  patrons  de  chaloupe,  occupés 
depuis  le  matin  à  explorer  les  environs, 
avaient  à  leur  retour  augmenté  la  sécurité  gé- 
nérale; en  annonçant  qu'où  ne  découvrait  au- 
cune voile  à  tiois  où  quatre  lieues  en  mer. 

(1  était  environ  deuv  heures  après  midi. 

Un  veut  d'est  assez  piquant  remplaçait  l'im- 
pétueux tramontane  des  jours  précédents. 

Le  ciel  était  pur,  le  soleil  vif  pour  un  soleil 
d'hiver,  la  mer  belle  quoique  encore  un  peu 
houleuse. 

Un  enfant  portant  sur  sa  tête  un  panier 
commençait  à  gravir  en  chantant  la  rampe  des 
rochers  escarpés,  (jui  cojiduisait  à  la  logette 
du  guetteur. 

Tout-à-coup ,  en  entendant  raboioment 
plaintif  d'un  chien,  l'enfaut  s'arrêta,  regarda 
autour  de  lui  avec  curiosité,  ne  vit  rien  et 
continua  sa  route. 

Le  cri  se  répéta  de  nouveau,  il  semblait 
celte  fois  plus  rapproché  et  plus  douloureux. 

Rayfîiond   V  avait  cha.ssé    la    veille  de  ce 
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côté  ,  croyant  qu'un  des  chiens  du  baron  était 
tombé  dans  quelques  fondrières,  l'enfant  posa 
son  panier  par  terre,  gravit  un  assez  gros  bloc 
de  rocher  qui  surplombait  le  chemin  et  écouta 
avec  attention. 

Les  cris  s'éloignèrent  un  peu,  quoiqu'on 
s'affaiblissant  ils  parussent  plus  plaintifs  en- 
core. 

L'enfant  n'hésita  plus  :  autant  pour  faire 
quelque  chose  d'agréable  à  son  seigneur  que 
pour  mériter  une  petite  récompense,  il  se  mit 
avec  ardeur  à  la  recherche  du  pauvre  animal  et 
disparut  bientôt  au  milieu  des  rocs  entassés. 

Le  chien  semblait  tantôt  se  rapprocher,  tan- 
tôt s'éloigner  de  lui  ;  enfin  ces  abois  cessèrent 
tout-h-coup. 

L'enfant  avait  quitté  le  sentier.  Pendant 
qu'il  écoutait,  appelait,  criait,  sifflait,  Hadji 
le  bohémien  parut  derrière  un  rocher. 

Grâce  à  son  habileté  de  jongleur,  c'était  lui 
qui  avait  imité  les  cris  du  chien,  afin  d'entraî- 
ner l'enfant  à  sa  poursuite  et  de  l'éloigner  ainsi 
de  son  panier.  Depuis  trois  jours,  Hadji  errait 
au  milieu  de  cette  solitude;  n'osant  pas  repa- 
raître à  la  Maison-Forte,  il  attendait  d'un  jour 
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à  l'autre  la  venue  des  pirates  prévenus  par 
son  second  messatçe. 

Sachant  que  chaque  matin  on  portait  les 
provisions  à  Peyroû ,  Hadji ,  qui  guettait  le 
pourvoyeur  depuis  quelques  heures ,  avait 
usé  du  stratagème  qu'on  a  dit,  pour  lui  faire 
abandonner  son  panier. 

Le  bohémien  ouvrit  la  cantine  soigneuse- 
ment garnie  par  le  majordome  Laramée,  il  y 
prit  une  large  bouteille  recouverte  de  paille  et 
y  versa  une  petite  quantité  de  poudre  blanche, 
puissant  soporifique  dont  le  digne  Luquin 
Trinquctaille  avait  déjà  éprouvé  les  effets. 

Le  bohémien  avait  seulement  vécu  depuis 
deux  jours  du  j)eu  de  provisions  qu'il  avait 
emportées  de  la  Mai  son -Forte;  craignant  d'é- 
veiller les  soupçoiîs  ,  il  eut  le  courage  de  ne 
pa§  loucher  aux  mets  appétissants  destinés  au 
guetteur. 

Il  lemit  la  bouteille  en  place,  et  disparut. 

L'enfant,  après  avoir  en  vain  cherché  le 
chien  égaré,  revint  prendre  son  panier,  et  ar- 
riva enfin  au  sommet  du  promontoire. 

Maître  Pcyroii  passait  pour  un  être  si  mys- 
térieux, si  formidable,  que  son  jeune  pour- 
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voyeur  n'osa  lui  dire  un  mot  des  cris  du  chien; 
il  déposa  le  panier  sur  le  bord  de  la  dernière 
pierre  du  sentier,  et  descendit  à  toutes  jambes, 
après  avoir  dit  d'une  voix  tremblante,  en  te- 
nant son  bonnet  dans  ses  deux  mains  : 

ce  —  Le  bon  Dieu  vous  garde,  maître  Pey- 
roii!   » 

Le  guetteur  sourit  de  la  frayeur  de  l'enfant, 
se  leva  de  son  banc,  alla  chercher  le  panier,  et 
l'apporta  près  de  lui. 

Les  provisions  se  ressentaient  des  fêtes  de 
la  Noël. 

C'était  d'abord  un  très  beau  dindon  rôti, 
mets  obligé  de  celte  solennité:  puis,  un  pâté 
de  poisson  froid,  desgâtoaux  au  miel  et  "i  l'huile 
et  une  corbeille  de  raisins  et  de  fruits  secs,  en 
guise  de  calênos*;  enfin,  deux  pains  blancs 
à  croûte  dorée,  et  une  grande  bouteille  conte- 
nant au  moins  deux  pintes  du  plus  généreux 
vin  de  Boui  gogne  de  la  cave  de  Raymond  V, 
complétaient  cette  réfection. 

Le  bon  guetteur,  tout  solitaire  et  tout  phi- 
losophe qu'il  était ,  ne  parut  pas  insensible  à 
la  vue  de  ces  excellentes  choses. 

*  Piesent  qu'on  se  fait  à  la  .Noël. 
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Il  entra  dans  sa  logotte,  piit  sa  petite  table, 
la  mit  devant  la  porte,  et  y  plaça  les  prépara- 
tifs de  son  festin  de  Noël. 

Pourtant  une  idée  mélancolique  vint  attris- 
ter le  guetteur. 

Aux  nuages  de  fumée  inaccoutumés  qui 
surmontaient  la  ville  de  la  Ciotat,  on  voyait 
que  les  habitants,  pauvres  ou  riches,  faisaient 
de  joyeux  préparatifs  pour  réunir  à  table 
leur  famille  et  leurs  amis.  Le  guetteur  soupira 
en  songeant  à  l'espèce  d'exil  qu'il  s'était  im- 
posé. Déjà  vieux,  sans  parents  ,  sans  amis,  il 
devait  mourir  sur  ce  rocher  au  milieu  de  celle 
imposante  solitude. 

Une  autre  cause  aussi  attristait  Peyroù  ;  il 
avait  en  vain  espéré  signaler  à  l'horizon  l'ar- 
rivée de  la  galère  du  commandeur  ;  il  savait 
avec  quelle  joie  Raymond  V  aurait  embrassé 
ses  deux  fières  ;  il  savait  aussi  que  la  morne 
tiistcsse  de  Pierre  des  \nbiez,  que  ses  pro- 
fonds chagrin^  tiouvaicnt  seulement  quelque 
adoucissement,  quehjuc  consolation,  au  milieu 
des  douces  joies  de  sa  famille. 

Enlin,  luin  aulre  raison  non  moins  impor- 
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tante  faisait   encore  ardemment  désirer  au 
guelteur  le  retour  du  commandeur. 

Il  était  depuis  plus  de  vingt  ans  dépositaire 
d'un  terrible  secret  et  de  papiers  qui  s'y  ratta- 
chaient. Sa  vie  retirée,  sa  fidélité  à  toute  épreu- 
ve étaient  autant  de  garanties  pour  la  sûreté 
de  ce  seerct.  Mais  le  guetteur  voulait  prier  le 
commandeur  de  le  délivrer  de  cette  grave  res- 
ponsabilité et  d'en  charger  Raymond  V. 

En  effet,  Peyroii  pouvait  périr  d'une  mort 
violente  ;  sa  scène  avec  le  bohémien  prouvait 
à  quels  dangers  il  se  trouvait  exposé  dans  un 
endroit  si  écarté. 

Toutes  ces  raisons  faisaient  donc  extrême- 
ment désirer  au  guetteur  l'arrivée  de  la  galère 
noire. 

Une  dernière  fois,  avant  que  de  se  mettre  à 
table,  il  examina  attentivement  l'horizon. 

Le  soleil  commençait  à  décliner.  Le  guet- 
teur, quoiqu'il  ne  vît  rien  au  loin,  ne  perdit 
pas  encore  l'espérance  d'apercevoir  la  galère 
avant  la  lin  du  jour. 

Afin  de  pouvoir  la  signaler  plus  vite  ,  il  ré- 
solut de  duier  dehors. 
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La  vue  duii  bon  repas  dérida  cependant 
quelque  peu  le  front  du  guetteur. 

Il  commença  par  approcher  de  ses  lèvres  le 
flacon  de  vin  de  Bourgogne  ;  après  en  avoir  bu 
plusieurs  gorgées,  il  s'essuya  la  bouche  du  re- 
vers de  sa  main ,  en  disant  le  proverbe  pro- 
vençal :  A  Tousan  tou  vin  es  san.  (Â.  la  Tous- 
saint tout  vin  est  saint.) 

—  Raymond  V  n'a  pas  oublié  son  juge  — 
ajouta-t-il  en  souriant; — puis  il  dépeça  le  din- 
don. 

—  Allons...  allons...  à  vieil  homme,  vieux 
vin  ,  je  me  sens  le  cœur  déjà  plus  réjoui ,  et 
mes  espérances  de  voir  la  galère  du  comman- 
deur deviennent  des  certitudes... 

A  ce  moment.  Peyroû  entendit  un  frôlement 
dans  l'air,  une  des  branches  du  vieux  pin  cra- 
qua, et /?n7/aMf^  s'abattit  d'un  vol  pesant  sur 
le  toit  de  pierre  de  la  logelle  ;  puis  du  toit  elle 
descendit  à  terre. 

—  Ah  !  ah  !...  Brillante —  dit  le  guelteur  — 
tu  viens  prendre  ta  part  du  calénos  de  la  Noël  ? 
Tiens — ajoula-l-il ,  on  lui  donnant  un  mor- 
ceau de  volaille  que  l'aigle  relusa. 

—  Ail  !  vilaine  farouche,  tu  ne  dédaignerais 
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)tns  ce  iiiorronii  s'il  était  snijiiiant...  Veux-tu 
do  (0  pAté?...  Nou...  \h  !  tu  no  trouveras  pas 
tous  les  jours  un  régal  comme  le  pigeon  de  ce 
bohémien  maudit.  Jamais  je  n'oublierai  le  ser- 
vice que  tu  m'as  rendu,  mon  courageux  oi- 
seau ,  quoique  ton  goût  pour  les  chairs  san- 
glantes ait  été  pour  beaucoup  dans  ta  belle 

action...  Mais  il  n'importe Brillante  ....  il 

n'importe,  cela  sent  l'ingratitude,  de  chercher 
les  motifs  (J'une  conduite  dont  on  a  profité , 
j'aurais  dû  penser  à  le  donner  quelque  bon 
quartier  de  mouton  pour  fêter  ta  Noël...  Mais 
demain  je  n'y  faudrai  pas...  Pour  toi  comme 
pour  bien  des  hommes  ,  le  régal  Aiit  la  fête... 
et  ce  n'est  pas  le  saint  qu'on  glorifie... 

Maître  Peyroù  finit  son  repas ,  tantôt  cau- 
sant avec  Brillante  j  tantôt  accolant  la  large 
bouteille  du  baron. 

Le  crépuscule  commençait  à  descendre  sur 
la  ville. 

Le  guetteur  s'euveloppa  de  son  caban,  alhi- 
ma  sa  pipe,  et  se  mit  h  contempler  les  appro- 
ches de  cette  belle  nuit  d'hiver  avec  une  sorte 
de  béatitude  recueillie. 

Quoique  la  nuit  approchât,  il  interrogea  en- 
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eore  l'horizon  avec  sa  longue-vue,  et  ne  dé- 
couvrit rien. 

II  lournait  machinalement  h  tête  du  côté  de 
la  Maison-Forte,  en  songeant  que  tout  espoir 
de  voir  arriver  le  commandeur  n'était  pas  en- 
core tout  à  fait  perdu  ,  lorsqu'il  vit  avec  éton- 
nenient  une  troupe  de  soldats  commandés  par 
deux  hommes  à  cheval ,  s'avançant  en  toute 
hâte  sur  la  grève ,  vers  la  demeure  de  Ray- 
mond V. 

U  saisit  sa  lunette,  malgré  les  ombres  du 
soir  qui  commençaient  à  descendre  ,  il  recon- 
nut le  greffier  Isnard  monté  sur  sa  mule  blan- 
che ;  il  accompagnait  un  cavalier  :  à  son  haus- 
secol  de  fer,  à  sa  jaquette  de  [buffle ,  à  son 
écharpe  blanche,  on  reconnaissait  ce  dernier 
pour  un  capitaine. 

—  Que  veut  dire  ceci  ?  —  s'écria  le  guetteur 
en  se  rappelant  avec  effroi  l'animosité  de  maî- 
tre Isnard.  —  Vont-ils  donc  arrêter  le  baron 
des  Anbiez,  en  vertu  d'un  ordre  de  monsei- 
gneur le  n)arcchal  de  Yltry?...  Ah!  je  ne  le 
crains  que  trop...  Et  ce  que  je  crains  plus  en- 
core  c'est  la  résistance  de  lînymond  V 

Mon  Dieu  !  qu'est-ce  (jue  cela  va  devenir  ?.... 
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Quelle  triste  Noël  !  si  cela  est  ainsi  que  je  le 
redoute. 

Abîmé  d'inquiétude ,  le  guetteur  restait  les 
yeux  fixés  sur  la  plage ,  quoiqu  alors  la  nuit 
fût  devenue  assez  obscure  pour  ne  pas  lui  per- 
mettre de  rien  distinguer. 

Bientôt  là  lune  se  leva  brillante,  pure  ;  elle 
inonda  de  sa  vive  clarté  les  rochers,  la  baie,  la 
plage  et  la  Maison-Forte. 

Au  loin ,  noyée  de  brume,  la  ville ,  dont  la 
masse  sombre  et  vaporeuse  fourmillait  çà  et  là 
de  points  lumineux,  découpait  la  noire  silhouet- 
te de  ses  toits  aigus  et  de  ses  clochers  sur  le 
pâle  azur  du  ciel. 

La  mer,  tout  à  fait  calmée,  ressemblait  à  un 
lac  paisible...  on  entendait  à  peine  le  sourd 
murmure  de  ses  vagues  endormies.  Une  ligne 
d'un  bleu  plus  sombre  marquait  la  courbe  im- 
mense de  l'horizon. 

Le  guetteur  regardait  avec  anxiété  les  fe- 
nêtres de  la  Maison-Forte,  qui  toutes  étaient 
vivement  éclairée. 

Peu  à  peu  il  sentit  ses  paupières  s'alourdir. 
Attribuant  cette  pesanteur  de  tête  au  vin 
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dont  il  n'avait  pourtant  que  sobrement  use,  il 
se  leva  et  marcha  avec  vivacité. 

Malgré  ce  mouvement,  il  sentit  une  espèce 
de  lassitude  se  glisser  dans  tous  ses  membres. 
Sa  vue  s'affaiblit...  il  fut  obligé  de  revenir 
s'asseoir  sur  son  banc. 

Pendant  quelques  minutes  il  lutta  de  toute 
sa  force  contre  l'engourdissement  qui  envahis- 
sait peu  à  peu  ses  facultés. 

Enfin,  quoique  sa  raison  commençât  de  par- 
tager aussi  cet  état  de  torpeur  générale,  il 
eut  la  présence  d'esprit  d'aller  dans  sa  logette, 
et  de  se  plonger  la  tête  dans  un  bassin  d'eau 
presque  gelée. 

La  fraîcheur  de  cette  immersion  lui  ren- 
dit, pendant  quelques  secondes,  l'usage  de  ses 
sens. 

—  Malheureux  !  qu'ai-je  fait?  —  s'écria-t-il 
—  je  me  suis  enivré.,. 

Il  lit  quelques  pas  encore  ,  mais  il  fut  forcé 
de  se  rasseoir. 

Un  moment  contrarié,  le  soporifique  redou- 
bla d  action...  Adossé  contre  Je  mur  de  sa  lo- 
geltc,  le  guctleur  conserva  malheureusement 
assez  de  i)ercepIion   pour  être  témoin   d'un 
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spectacle  qui  pensa  le  faire  mourir  de  rage  et 
de  désespoir. 

Deux  galères  et  un  chehek  parurent  h  la 
pointe  orientale  de  la  baie,  pointe  que  Peyroii 
pouvait  seul  découvrir  des  hauteurs  du  cap  de 
l'Aigle. 

Ces  bâtiments  doublèrent  le  promontoire 
avec  lenteur  et  précaution. 

Par  un  dernier  et  violent  effort,  le  guetteur 
se  dressa  de  toute  sa  hauteur,  en  criant  d'une 
voix  affaiblie  :  Les  pirates  ! 

II  fit,  en  trébuchant,  un  pas  vers  le  fourneau 
où  étaient  amoncelés  les  combustibles  de  toute 
espèce  prêts  h  brûler.  Au  moment  où  il  y  tou- 
chait, il  tomba  privé  de  sentiment. 

Le  bohémien  ,  qui  avait  épié  tous  ses  mou- 
vements, parut  alors  à  l'entrée  du  sentier  de 
l'esplanade ,  et  s'avança  avec  la  plus  grande 
circonspection. 

Arrêté  d'abord  derrière  lalogette,  il  écouta, 
et  n'entendit  que  la  respfration  oppressée  du 
guetteur. 

Certain  de  l'effet  de  son  soporifique,  il  s'ap- 
procha de  Peyroii,  se  baissa,  toucha  ses  mains 
son  front,  et  les  trouva  glacés. 
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—  La  dose  est  forte  —  se  dit-il  —  peut-être 
même  trop  forte...  Tant  pis,  car  je  ne  voulais 
pas  le  tuer... 

S'avançant  alors  sur  le  bord  du  précipice,  il 
vit  au  loin  ,  très  distinctement ,  les  trois  bâti- 
ments pirates. 

Après  avoir  marché  lentement ,  de  crainte 
d'être  découverts,  ils  faisaient  force  de  rames 
pour  atteindre  l'entrée  du  port,  où  le  bohé- 
mien devait  aller  les  rejoindre. 

L'œil  exercé  d'Hadji  reconnut,  à  l'avant  des 
deux  galères  ,  certains  points  lumineux,  qui 
n'étaient  antres  que  des  torches  incendiaires  , 
destinées  à  brùlei'  la  ville  et  les  b.Uiments  pê- 
cheurs. 

—  Par  Eblis,  ils  vont  enfumer  ces  citadins 
comme  des  renards  dans  leur  terrier...  il  était 
temps  que  ce  vieillard  s'endormit  peut-être 
poui-  toujours,  mais  visitons  sa  logette...  j'ai  le 
temps  de  redescendre,  je  serai  assez  loi  sur  la 
grève  pour  m'cmparer  d'une  barque  et  rejoin- 
dre maître  Pog,qui  m'attend  avant  de  com- 
mencer l'attaque.  Kntrons,  (ui  dit  que  ce  vieil- 
lard (  arhe  i<i  un  lr«'S'»r. 
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Hadji  prit  dansTâtre  un  tison  et  alluma  une 
lampe. 

Le  premier  objet  qui  frappa  ses  regards  fut 
un  bahut  d'ébèue  sculpté,  placé  près  du  lit  du 
guetteur. 

—  Voilà  un  meuble  bien  riche  pour  un  tel 
reclus. 

Ne  trouvant  pas  de  clef,  le  pirate  prit  la  ha- 
che, brisa  la  serrure,  ouvrit  les  deux  battanls, 
les  labletles  étaient  vides. 

—  Il  n'est  pas  naturel  —  dit-il  —  d'enfer- 
mer rien  avec  autant  de  précaution  ;  le  temps 
presse,  cette  clef  m'ouvrira  tout.  Il  reprit  la 
hache;  en  un  instant  le  meuble  fut  en  mor- 
ceaux. 

Un  double  fond  se  brisa. 

Le  bohémien  poussa  un  cri  de  joie  en  aper- 
cevant le  petit  coffret  d'argent  ciselé  dont  nous 
avons  parlé,  et  sur  lequel  on  voyait  une  croix 
de  Malte. 

Ce  coffret  assez  lourd  se  fermait  sans  doute 
par  un  secret,  car  on  n'y  apercevait  ni  clef, 
ni  serrure. 

—  J'ai  ma  bonne  part  du  butin,  maintenant 
courons  aider  maître  Pog  à  prendre  la  sien- 
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ne...  Ah  !...  ah  !...  —  ajoiita-t-il  avec  un  rire 
diabolique,  en  montrant  la  baie  et  la  ville 
alors  ensevelies  dans  le  calme  le  plus  profond 
—  tout  à  l'heure  Éblis  secouera  là  ses  ailes  de 
feu...  Le  ciel  sera  en  flammes  et  les  eaux  en 
sang... 

Puis  ,  par  dernière  précaution  ,  il  vida  une 
tonnelle  d'eau  sur  le  fourneaux  des  signaux  et 
descendit  en  toute  hâte,  afin  de  rejoindre  les 
bâtiments  pirates. 


CHAPITRE  XXVIII. 
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—  l'f'iidaiit  que  tiinl  ôc  niulheurs  mrua- 
çaieiit  on  fêtait  paisiblement  la  Noël. 

Malgié  les  inquiétudes  qu'avaient  données 
les  avis  du  guetteur,  malgré  les  alarnjes  que 
causait  la  terreur  des  pirates,  on  avait  l'ait 
dans  chaque  maison,  pauvre  ou  riche,  les  pré- 
paratifs de  cette  fête  patriarcale. 

Nous  avons  parlé  de  la  magnifique  crèche 
préparée  depuis  longtemps  par  les  soins  de 
dame  Dulceline. 

Elle  était  enfin  achevée  et  placée  dans  la 
salle  du  dais  ou  salon  d'honneur  de  la  Maisoi.- 
Fortc. 
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Minuit  venait  de  sonner.  La  femme  de 
charge  attendait  avec  impatience  le  retour  de 
llaymond  V,  de  sa  fille,  d' Honorât  de  Berrol 
et  de  quelques  parents  ou  liùtes  ({ue  le  baron 
avait  invités  à  cette  cérémonie. 

Tous  s'étaient  rendus  à  la  Ciolat,  atiji  d'as- 
sister à  la  messe  de  minuit. 

L'abbé  Mascarolus  avait  dit  la  messe  dans 
la  chapelle  du  château,  pour  les  personnes  qui 
y  étaient  restées. 

Nous  conduirons  le  lecteur  dans  la  salle  du 
dais;  elle  occupait  les  deux  tiers  de  la  longue 
galerie  qui  communiquait  aux  deux  ailes  du 
château. 

On  ne  l'ouvrait  que  lors  des  occasions  so- 
lennelles. ^ 

Une  splendide  étoile  de  soie  rouge  damas- 
sée couvrait  ses  minailles.  A  défaut  de  fleurs 
que  la  saison  rendait  tiès  rares,  des  masi-es 
de  branches  d'arbies  verts,  airangées  dans  des 
caisses,  cachaient  presqu'entièrement  les  dix 
glandes  fenêtres  cintrées  de  cette  hxWq  im- 
mense. 

A  Tune  de  ses  extrémités,  s'élevait  unr  «hc- 
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minée  de  granit  grossièrement  sculptée  et 
haute  de  dix  pieds. 

Malgré  le  froid  de  la  saison,  aucun  feu  ne 
brûlait  dans  ce  vaste  foyer,  mais  un  énorme 
bûcher  composé  de  sarments  de  vigne,  de 
hêtre,  d'olivier,  de  pommes  de  pin,  n'atten- 
dait que  la  formalité  d'usage  pour  jeter  dans 
le  salon  des  flots  de  lumière  et  de  chaleur. 

Deux  pins  aux  longues  branches  vertes  or- 
nées de  rubans,  d'oranges  et  de  grappes  de 
raisin  ,  étaient  dressés  dans  des  caisses  de 
chaque  côté  de  la  cheminée,  et  formaient  au- 
dessus  de  son  manteau  un  véritable  bosquet 
de  verdure. 

Dix  lustres  de  cuivre  illuminés  de  bougies 
jaunes  dissipaient  à  peine  les  ténèbres  de  cette 
pièce  immense. 

A  son  autre  bout,  en  face  de  la  cheminée, 
s'élevait  un  dais  à  peu  près  semblable  au  dais 
d'un  lit  avec  courtines,  rideaux,  rebrasses  et 
épitoges  de  damas  rouge. 

Il  couvrait  de  ses  longs  plis  cinq  marches 
de  bois  cachées  par  un  tapis  turc. 

Ordinairement  le  fauteuil  armorié  de  Ray- 
mond V  était  placé  sur  cette  élévation. 
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C'est  h  cette  place  que  trônait  le  vieux  gen- 
tilhomme lors  des  rares  occasions  où  il  ren- 
dait la  haute  et  basse  justice  seigneuriale. 

Le  jour  de  Noël,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
la  crèche  de  l'enfant  Jésus  occupait  cetleplace 
d'honneur. 

Une  table  de  chêne  massive,  recouverte 
d'une  riche  draperie  orientale,  garnissait  le 
milieu  de  la  calerie. 

Sur  celle  table,  on  voyait  un  coffret  d'ébène 
richement  sculpté  et  armorié  ;  il  renfermait  le 
livre  de  raison,  sorte  d'archives,  dans  lesquel- 
les on  inscrivait  les  naissances  des  membres 
de  la  famille,  et  les  faits  importants  arrivés 
dans  chaque  maison. 

Des  fauteuils  et  des  bancs  de  chêne  sculptés 
à  pieds  tors  complétaient  l'ameublement  de 
cette  galerie,  à  laquelle  son  ampleur  et  sa  nu- 
dité sévère  donnaient  un  caractère  imposant. 

Dame  Dulcelinc  et  l'abbé  Mascarolus  ve- 
naient de  terminer  la  pose  de  la  crèche  sous  le 
dais. 

Cette  merveille  était  un  tableau  en  relief, 
d'environ  trois  pieds  <'arrés  de  base  sur  trois 
piods  de  hauteur. 
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La  itpi  ésentatiou  fidèle  de  l'étable  où  iia- 
(juit  Je  Sauveur  aurait  trop  limité  la  composi- 
tion poétique  du  bon  abbé. 

Au  lieu  de  se  passer  dans  une  étable ,  la 
pieuse  scène  se  passait  sous  une  espèce  d'ar- 
cade soulenuc  par  deux  assises  à  demi  rui- 
nées; des  interstices  des  pierres  (véritables 
petites  pierres  tendres  artistement  taillées), 
s'échappaient  de  longues  guirlandes  de  feuil- 
les pariétaires  aussi  naturelles. 

Un  nuage  de  cire  blanche  semblait  enve- 
lopper la  partie  supérieure  de  l'arcade  Cinq 
ou  six  chérubins  d'un  pouce  de  hauteur,  mo- 
delés en  ciie  peinte  de  couleur  naturelle  et 
portant  des  ailes  d'azur  faits  de  plumes  d'oi- 
seaux mouches,  étaient,  çà  et  là,  nichés  dans 
le  nuage  et  tenaient  suspendue  une  banderole 
de  soie  blanche,  au  milieu  de  laquelle  bril- 
laient ces  mots,  brodés  eu  lettres  d'or  :  Gloria 
in  excelsis. 

Les  assises  de  l'arcade  reposaient  sur  une 
sorte  de  tapis  de  mousse  fine  et  serrée  comme 
du  velours  vert;  eji  avant  de  celle  fabrique, 
on  voyait  le  berceau  du  Sauveur  du  inonde, 
\m  véritable  berceau  eu  uiinialure,  recouvert 
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des  plus  riches  dentelles.  L'enfant  Jésus  y  re- 
posait. 

Agenouillée  tout  auprès,  la  Vierge  Marie 
penchait  sur  lui  son  front  maternel,  le  voile 
hlanc  de  la  reine  des  anges  tombait  jusqu'à  ses 
pieds  et  cachait  à  demi  sa  robe  de  soie  couleur 
d'azur. 

L'agneau  pascal,  les  quatre  pieds  attachés 
])ar  un  ruban  rose,  était  couché  au  pied  du 
berceau  ;  derrière  lui,  le  bœuf  accroupi  avan- 
çait sa  lourde  tète  et  de  ses  yeux  d'émail  sem- 
blait contempler  l'enfant  divin. 

L'une  sur  un  plan  plus  reculé,  et  à  demi 
caché  par  les  montants  de  l'arcade,  derrière 
laquelle  il  se  trouvait,  montrait  aussi  sa  tête 
débonnaire. 

Le  chien  semblait  ramper  auprès  du  ber- 
ceau, pendant  l'adoration  des  bergers  vêtus 
de  grossiers  sayons,  et  des  rois  mages  portant 
de  riches  robes  de  brocatelle. 

Un  quadruple  rang  de  petites  bougies  de 
cire  rose  parfumées  brûlaient  autour  de  cette 
crèche. 

Il  avait  fallu  un  travail  immense  et  vérita- 
blement beaucoup  de  ressources  d'imagina- 
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lion ,  pour  arriver  à  une  perfection  de  ce  genre. 
Ainsi,  l'une  en  relief,  de  six  pouces  de  hauteur, 
était  recouvert  de  peaux  de  souris  qui  imitaient 
sa  robe  à  s'y  tromper. 

Le  bœuf,  noir  et  blanc,  devait  son  pelage  à 
un  cochon  d'Inde  de  cette  couleur,  et  ses  cornes 
noires,  courtes  et  polies,  aux  pinces  arrondies 
d'un  énorme  scarabé . 

Les  robes  des  rois  mages  révélaient  un  tra- 
vail et  une  patience  de  fée ,  leurs  longs  che- 
veux blancs  étaient  de  vrais  cheveux  dont  dame 
Dulceline  avait  dégarni  elle-même  sa  tête  vé- 
nérable. 

Quant  aux  figurines  des  chérubins,  de  l'en- 
fant Jésus  et  aux  différents  masques  des  ac- 
teurs de  cette  scène  pieuse,  ils  avaient  été  ache- 
tésà  Marseille  chez  des  maîtres  ciriers  toujours 
merveilleusement  assortis  d'objets  nécessaires 
à  la  confection  des  crèches. 

—  Sans  doute,  tout  cela  n'était  pas  de  l'art  ; 
mais  il  y  avait  dans  ce  petit  monument  d'uno 
laborieuse  et  naïve  piété  quelque  chose  de 
simple,  de  touchant  ,  comme  la  scène  divine 
qu'on  avait  tenté  de  reproduire  avec  une  si  re- 
ligieuse conscience. 
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Le  bon  vieux  prêtre  et  dame  Dulceline  , 
après  avoir  allumé  les  dernières  bougies  qui 
environnaient  la  crèche  ,  se  complurent  ua 
instant  dans  l'admiration  de  leur  ouvrage. 

—  Jamais  ,  monsieur  l'abbé  —  dit  dame 
Dulceline  —  nous  n'avons  eu  si  belle  crèche  à 
la  Maison-Forte. 

-r  C'est  vrai,  dame  Dulceline,  la  représen- 
tation des  animaux  approche  autant  de  la  na- 
ture qu'il  est  donné  à  l'homme  d'approcher 
des  merveilles  de  la  création, 

—  Ah  !  monsieur  l'abbé  ,  pourquoi  faut-il 
que  ce  soit  ce  mécréant,  ce  damné  bohémien 
qu'on  dit  un  émissaire  des  pirates ,  qui  nous 
ait  donné  le  secret  de  faire  des  yeux  de  verre  à 
ces  animaux. 

—  Qu'importe,  dame  Dulceline,  peut-être 
un  jour  ce  mécréant  connaîtra -t-il  la  vérité 
éternelle.  Le  Seigneur  emploie  tous  les  bras 
pour  travailler  a  son  tem[»le. 

—  Dites-moi  donc,  monsieur  l'abbé,  pour- 
quoi on  inci  la  crèche  sous  le  dais,  dans  la 
salle  d'honneur?  Voilà  bientôt  quarante  ans 
que  je  fais  des  crèches  dans  la  Maison-Furte 
des  Anbiez;  ma  mère  en  a  fait  pour  R;iymond 
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IV,  père  do  Rnymond  V,  ])cnd:iiit  autant  d'an- 
néos...  Eli  liion  î  jf  no  lui  :ii  jamais  demandé  , 
ni  jo  no  me  suis  jamais  demandé  à  moi-même 
pomquoi  on  choisissait  de  préférence  la  salle 
du  dais  pour  cette  exposition. 

—  Ah!  voyez-vous,  dame  Dulceline  ,  c'est 
qu'il  y  a  toujours  au  fond  de  nos  anciens  usages 
religieux  quelque  chose  de  consolant  poitt  les 
petits,  pour  les  faibles  et  pour  les  souffrants... 
et  aussi  quelque  chose  d'imposant  comme  une 
leçon  pour  les  heureux  ,  pour  les  riches  el 
pour  les  puissants  de  ce  monde...  Celte  crèche, 
par  exemple ,  c'est  le  symbole  de  la  naissance 
du  divin  Sauveur...  C'estle  pauvre  enfant  d'un 
pauvre  artisan,  et  pourtant,  il  doit  être  un  jour 
autant  au-dessus  des  hommes  les  plus  puissants 
que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre...  Aussi, 
vous  le  voyez,  dame  Dulceline,  le  jour  anniver- 
saire de  la  rédemption,  la  crèche  rustique  et 
pauvre  de  l'enfant  Sauveur  prend  la  place 
d'honneur  dans  le  salon  cérémonial  du  haut 
baron. 

—  Ah  !  je  comprends,  monsieur  l'abbé,  on 
met  l'enfant  Jésus  à  la  place  du  haut  baron 
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pour  signifier  que  les  seigneurs  doivent  s  ÎJi- 
clinerdes  premiers  devant  le  Sauveur  ? 

—  Sans  doute,  dame  Dulceline,  en  faisant 
ainsi  hommage  au  Seigneur  du  symbole  de 
sa  puissance,  le  baron  prêche  l'exemple  delà 
communion  et  de  l'égalité  des  hommes  devant 
Dieu. 

Dame  Dulceline  resta  un  moment  pensive  ; 
satisfaite  de  cette  explication  .  elle  eut  encore 
recouis  à  l'abbé  pour  une  question  qui  lui 
semblait  plus  difficile  à  résoudre. 

—  Monsieur  l'abbé  —  reprit  elle  d'un  air 
embarrassé — vous  dites  qu'au  fond  de  tout 
ancien  usage  il  y  a  toujours  un  enseignement? 
peut-il  y  en  avoir  à  laisser,  le  jour  de  Pàques- 
lleuries,  les  enfants  trouvés  courir  dans  les 
rues  de  Marseille  *  avec  des  branches  de  lau- 
riers ornées  de  fruits  '/  Tenez...  l'an  passé,  le 
jour  de  Pâques-fleuries,  j'en  rougis  encore  , 
irionsieu)'  l'abbé,  je  »ue  promenais  surin  cnn- 
ncbièreen  compagnie  de  maUreTalebard-Ta- 
lebardon  le  consjil,  qui  alors  ne  s'était  pas  dé- 

*  Villeneuve.  —  Stalislique  des  Boudies-dii-Hhi^iie.  — 
Manhelli.  —  Usages  marseillais  —  Vdir  !•••.  in<nir<  ,ii;t(iiir> 
pour  le  i*'-<W'  (je  ce  chanilre. 

II.  l» 
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clai'é  l'ennemi  de  monseign  evir  ;  voilà-t-il  pas, 
un  de  ces  petits  malheureux  enfants  trouvés  , 
qui  s'arrête  devant  moi  et  devant  le  consul ,  et 
qui  nous  dit,  d'une  voix  douce  en  nous  baisant 
la  main  —  Bonjour,  ma  mère  !  bonjour,  mon 
père!  — Par  sainte  Dulceline,  ma  patronne, 
monsieur  l'abbé  !  je  suis  devenue  pourpre  de 
honte  ;  maître  Talebard-Talebardon  aussi...  Je 
vous  fais  grâce  ,  par  respect ,  des  grossières 
plaisanteries  que  maitre  Laramée,  qui  nous 
accompagnait ,  s'est  permises  à  mon  sujet  à 
propos  de  l'impudente  apostrophe  de  ceteufant 
trouvé?  Mais  ce  M. Laramée  n'a  ni  honte  ni 
vergogne. Toujours  est-il  que,  repoussant  avec 
horreur  ce  nourrisson  de  la  charité  publique, 
je  lui  ai  pincé  vertement  le  bras  en  lui  disant: 
Voulez-vous  bien  vous  taire,  vilain  petit  bâtard 
que  vous  êtes  ?  Il  a  senti  sa  faute,  s'est  mis  à 
pleurer,  et  comme  je  me  plaignais  de  cette  au- 
dace indécente  à  un  grave  citadin,  il  m'a  ré- 
pondu :  —  Ma  bonne  dame,  tel  est  l'usage  ici, 
les  enfants  trouvés  ont  le  privilège  le  jour  de 
Pàques-fleuries,  de  parcourir  les  rues,  et  de 
dire,  mo7i  père  et  ma  mèrCy  à  tous  ceux  qu'ils 
rencontrent. 
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—  C'est  en  effet  l'usage,  dame  Dnlceline  — 
(lit  l'abbé.. 

—  C'est  l'usage ,  monsieur  l'abbé  ,  soit  ; 
mais  n'est-ce  pas  un  usage  bien  impertinent 
quece-lui  là  ?  permettre  à  de  petits  malheureux 
sans  père  ni  mère  de  venir  appeler  ma  mère 
d'honnêtes  et  prudes  personnes  qui ,  comme 
moi,  par  exemple,  préfèrent  la  paix  du  célibat 
aux  inquiétudes  de  la  famille...  Quelle  est  la 
moralité  de  cet  usage,  je  vous  prie,  monsieur 
l'abbé  ?  J'ai  beau  y  regarder  de  tous  mes  yeux, 
je  n'y  vois  qu'une  coutume  furieusement  in- 
décente. 

—  Et  vous  vous  trompez  ,  dame  Dulceline 
—  dit  Mascarolus  —  cet  usage  est  digne  de 
respect  et  vous  avez  eu  tort  de  rudoyer  ce 
pauvre  enfant... 

—  J'ai  eu  tort  ?  Ce  petit  drôle  vient  m'ap- 
peler  sa  mère,  et  je  souffrirai  cela  ?  Comment, 
grâce  à  cet  usage... 

—  Grâce  à  cet  usage  ,  grâce  au  privilège 
qu'ont  ces  petits  infortunés  de  pouvoir  dire  un 
jour  dans  l'an  née  :  mon  père,  ma  mère,  à  tous 
ceux  qu'ils  l'cncontreiit,  'cs  noms  si  doux, 
(ju'ils  ne  prononcent  jamais,  leur  passent  au 
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moins  une  fois  sur  les  lèvres  !  Combien  y  en 
a-t  il,  hélas  !  et  j'en  ai  vu,  qui  disent  ces  mots 
bénis,  les  larmes  aux  yeux,  en  pensant  que,  ce 
jourpassé,  ils  ne  pourront  plus  même  répéter 
ces  paroles  sacrées.  Aussi  quelquefois,  dame 
Dulceline,des  étrangers  émus  de  tant  d'inno- 
cence et  de  malheur,  ou  se  sentant  touchés  de 
ces  paroles  caressantes  ,  ont  adopté  quelqu'un 
de  ces  petits  abandonnés  ;  d'autres  leur  ont  fait 
une  abondante  aumône,  car  ce  naïf  appel  à  la 
sensibilité  de  tous  est  presque  toujours  en- 
tendu. Vous  voyez  ,  dame  Dulceline,  que  cet 
usage  a  aussi  un  but  utile,  une  signification 
pieuse. 

La  vieille  femme  de  charge  baissa  les  yeux 
en  silence,  et  répondit  au  bon  chapelain  : 

—  Vous  êtes  un  habile  homme,  monsieur 
l'abbé;  vous  avez  raison.  Ceque  c'est  que  la 
science,  pourtant  !  Maintenant,  je  me  repens 
d'avoir  rudoyé  ce  petit  malheureux.  À  la  pro- 
chnine  Paque-fleurie  ,  je  ne  manquerai  pas 
d'emporter  quelques  aunes  de  bon  drap  bien 
chaud  ,  de  bonne  toile  de  lin  ,  et  cette  fois,  je 
vous  le  promets ,  je  ne  ferai  pas  la  marAtre 
avec  le  premier  de  ces  pauvres  enfants  qui 
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me  dira  tna  mère  !  iMais  si  ce  vieil  ivrogne  de 
Laramée  fait  quelque  indécente  plaisanterie  à 
mon  sujet ,  aussi  vrai  qu'il  a  des  yeux  ,  je  lui 
prouverai  que  j'ai  des  ongles, 

—  Cette  preuve  sera  de  trop,  dame  Dulce- 
line.  Mais  puisque  monseigneur  ne  rentre  pas 
encore ,  et  que  nous  parlons  des  usages  de 
notre  bonne  et  vieille  Provence ,  et  de  leurs 
utilités  pour  les  p;iuvres  gens,  tenez,  qu'avez- 
vous  remarqué  le  jour  de  la  Saint-Lazare,  dans 
le  Branle  de  Saint-Ebne  *  ? 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise ,  mon- 
sieur l'abbé.  Maintenant  je  me  délie  de  moi  ; 
avant  votre  explication,  je  pestais  contre  l'u- 
sage de  la  Pàque-fleurie  des  enfants  trouvés  , 
maintenant  je  le  respecte. 

—  Dites  toujours,  dame  Dulceline,  tout  pé- 
ché d'ignorance  est  excusable...  Selon  vous, 
quel  est  le  but  du  Branle  de  SaitU-Elme  ? 

—  Dame,  monsieur  l'abbé,  je  n'y  comprends 
rien.  Je  me  demande  à  quoi  bon,  le  jour  de  la 
fête  de  la  Saint-Elme  ,  faire  habiller ,  aux  frais 
de  la  ville  ou  de  la  commune,  tous  les  jeunes 

*  iMges  dp  Marseille  par  M.  de  Ruffi.  Cet  usage  s'cpt  ron- 
«erve  jusqu'au  rommenceraent  du  dix-huitierae  sieclr. 
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garçons  et  toutes  les  jeunes  lilles  pauvres,  le 
plus  magnifiquement  possible?  Ce  n'est  pas 
tout  ;  non  contente  de  cela,  cette  jeunesse  s'en 
va  de  maison  en  maison,  soit  chez  les  riches 
bourgeois,  soit  chez  les  seigneurs,  demander 
encore  à  emprunter,  celle-ci  un  collier  d'or, 
celle-là  des  boucles  d'oreilles  de  diamant,  cette 
autre  une  ceinture  d'orfèvrerie,  celui-là  un 
cordon  de  chapeau  en  j)ierreries,  ou  un  cein- 
turon à  tresses  d'or.  Eh  bien  !  à  mon  avis  (sauf 
à  en  changer  tout  à  l'heure),  monsieur  l'abbé, 
on  a  lort  de  prêter  tous  ces  riches  atours  à  des 
artisans,  à  des  artisanes  ou  à  des  pauvres  gens 
qui  n'ont  ni  sou  ni  maille. 

—  Pourquoi  cela?  Depuis  qu'on  fête  ici  la 
Saint-Lazare,  dame  Dulceline,  avez-vous ja- 
mais entendu  dire  que  quelqu'un  de  ces  j)ré- 
cieux  joyaux  ait  été  larronné  ou  perdu? 

— Bon  Dieu  du  ciel!  jamais,  monsieur  l'abbé, 
ni  ici,  ni  à  Marseille,  ni  dans  toute  la  Pro- 
vence, je  crois  ;  Dieu  merci,  cette  jeunesse  est 
honnête,  après  tout  !  Ainsi,  l'an  passé,  made- 
moiselle Ueine  a  prêté  sa  cordelière  de  Venise, 
qui  vaut,  dit  Stéphanolle,  plu^  de  deux  mille 
ecub.  Eh  bien  i  Théréôon,  la  lille  du  meunier 
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de  la  Pointc-aux-Caiîles ,  qui  avait  porlé  ce 
riche  bijou  pendant  toute  la  fête,  est  venue  le 
rapporter  bien  avant  le  coucher  du  soleil, 
quoiqu'elle  eût  la  permission  de  le  garder  jus- 
qu'à la  nuit.  Pour  cette  même  fête  de  Sainl- 
Lazare  ,  monseigneur  a  prêté  à  Pierron  ,  le 
pêcheur  de  la  Maison-Forte ,  sa  belle  chaîne 
d'or  et  son  médaillon  entouré  de  rubis,  que 
M.  Laramée  nettoie,  ainsi  que  vous  le  lui  avez 
dit,  avec  des  pleurs  de  la  vigne. 

—  C'est  vrai  ;  et  si  l'on  peut  joindre  à  ces 
pleurs  do  vigne  une  larme  de  cerf  tué  dans  le 
temps  de  la  cervaison,dameDulceline,  les  ru- 
bis brilleront  comme  des  étincelles  de  feu... 

—  Eh  bien  !  monsieur  l'abbé  ,  Pierre  le  pê- 
cheur a  aussi  rapporté  lidèlement  cette  pré- 
cieuse chaîne,  même  avant  l'heure  fixée.  En- 
core une  fois,  monsieur  l'abbé,  cette  jeunesse 
est  une  honnête  jeunesse  ;  mais  je  ne  vois  pas 
quelle  utilité  il  y  a  à  risquer  de  perdre,  non 
par  larionnerie  ,  mais  par  hasard  ,  de  beaux 
joyaux,  pour  le  plaisir  de  voir ,  pai'  les  rues  et 
les  chemins  ,  défiler  ces  farandoles  de  jeunes 
gens,  au  son  des  liachias  * ,  des  cymbaleltes 

*  Barlii^N    |.e  laiiiboiirin.  —  Les  rymbalette»*  étaient  df 
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et  des  galoubets,  qui  jouaient  des  ooubados  et 
des  bedocheos  à  vous  assourdir. 

—  Eh  bien!  dame  Dulceline  —  dit  Masca- 
rolus  eu  souriant  doueemeut  —  vous  allez  en- 
core reeonuaîtie  que  vous  avez  eu  tort  de  ne 
rien  voir  dans  cet  usage,  ni  enseignement, 
ni  utilité  ;  quand  mademoiselle  a  prêlé  à  Thé- 
rt'son  la  pauvre  tille  du  meunier  de  monsei- 
gneur, une  parure  précieuse,  digne  de  la  de- 
moiselle d'un  baron  ,  elle  lui  a  montré  une 
couliance  aveugle  ;  or ,  dame  Dulceline  la  con- 
fiance augmente  l'honnêteté,  et  chasse  l'im- 
probité.  Ce  n'est  pas  tout,  en  associant  pour 
un  jour  ïhéréson  aux  jouissances  de  la  parure, 
notre  jeune  maîtresse  lui  ou  a  montré  à  la  fois 
le  plaisir  et  le  néant;  et  puis,  cette  jouissance 
n'étant  pas  interdite  aux  pauvres  gens ,  ils 
n'en  conçoivent  pas  de  jalousie.  Cet  usage, 
enfin,  cnhetient,  entre  les  riches  et  les  indi- 
gents,, de  précieux  rappoits,  basés  sur  la  pro- 
bité, sur  la  couliance,  sur  une  touchante  com- 


peliles  cymbales  tu  acier.  —  Lfs  ouubaclos  et  l)edoclieos,  les 
airs  nalioiiaiix  ((n'oii  jnuail  .<iu'  ces  in^lniiiRUts.  —  Voir 
.MarclieUi. 
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munauté...  Que  pensez- vous  maintenant  du 
Branle  de  Saint-Elmc,  dame  Dulceline? 

—  Je  pense,  monsieur  le  chapelain,  que  je 
n'ai  d'autres  bijoux  qu'une  croix  et  une  chaîne 
d'or,  mais  qu'à  la  première  fête  de  Saint- Lazare 
je  la  prêterai  de  bon  cœur  à  la  jeune  Madelon, 
la  meilleure  ouvrière  de  ma  lingerie  ;  car  tou- 
tes les  l'ois  que  je  sors  cette  croix  d'or  de  sa 
boîic,  la  pauvre  fille  la  dévore  des  yeux,  el  je 
suis  sûre  qu'elle  sera  l'olle  de  joie...  Mais  que 
je  suis  donc  étourdie,  monsieur  l'abbé,  j'ap- 
porte de  l'huile  vierge  pour  rem})lir  les  deux 
laujpes  du  calênos  ,  que  mademoiselle  doit 
allumer,  et  je  les  oublie. 

—  A  propos,  dame  Dulceline,  n'oubliez 
pas  de  bien  remplir  d'huile  le  bocal  dans  le- 
quel j'ai  mis  infuser  ces  deux  belles  grappes 
de  raisin,  je  veux  essayer  si  l'expérience  citée 
|iarM.  (leMauconysse  réalisera. 

—  Quelle  exj)éiieiice,  monsieur  l'abbé? 

—  Ce  docte  et  véiidique  voyageur  prétend 
qu'en  laissant  pendant  sept  mois,  dans  un 
bocal  <rhuile  vierge,  des  grappes  de  raisin 
cueillies  le  jour  de  l.i  Mïi-se|ilembre ,  l'huile 
ai<pierra  une  Icllc  <i  ?>i  pailiculiciç|>ropriélé, 
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que  cette  huile  brûlant  dans  une  lampe  et  je- 
tant sa  clarté  sur  une  muraille  ou  sur  un  par- 
quet, on  apercevra  sur  cette  muraille  ou  sur 
ce  parquet  des  milliers  de  grappes  de  raisin  * 
d'une  couleur  véritable  ,  mais  trompeuse 
comme  des  objets  peints  sur  du  verre. 

Dame  Dulceliue  allait  lémoigricr  de  son  ad- 
miration au  bon  et  crédule  chapelain,  lois- 
qu'elle  entendit  dans  la  cour  un  bruit  de  car- 
rosses et  de  chevaux  qui  annonçait  le  retour 
de  Raymond  V. 

La  femme  de  charge  disparut  précipitam- 
ment. 

Tne  porte  s'ouviait. 

Raymond  V  entrait  dans  la  galerie  avec  plu- 
sieurs gentilshommes  et  plusieurs  femmes  de 
ses  parents  et  de  ses  amis,  qui  avaient  aussi 
assisté  à  la  messe  de  minuit  dans  l'église  pa- 
roissiale de  la  Ciolat. 

Raymond  V  et  les  autres  hommes  étaient 
en  habit  de  gala  ,  les  femmes  aussi  parées 
qu'elles  pouvaient  l'être,  dans  la  nécessité  où 
elles  se  trouvaient  presque  tontes,  de  venir  et 

"  Voyage  de  Maucoiiys  d<'jà  ciic. 
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lie  s'en  retourner  à  cheval  avec  leurs  mnr're  , 
les  carrosses  étant  extrêmement  rares. 

Quoique  la  physionomie  de  Raymond  Vfùt 
toujours  joyeuse  et  cordiale  lorsqu'il  recevait 
ses  hôtes  à  sa  Maison-Forte  ,  une  expression 
de  tristesse  voilait  de  temps  en  temps  ses  traits 
il  avait  perdu  tout  espoir  de  voir  ses  frères  as- 
sister à  cette  fête  de  famille. 

Les  hôtes  du  baron  allèrent  admirer  la  crè- 
che de  dame  Dulceline,  le  chapelain  reçut  les 
louanges  de  la  compagnie  avec  autant  de  mo- 
destie (pie  de  reconnaissance. 

Honorât  de  Berrol  paraissait  plus  mélanco- 
lique que  jamais. 

Reino  au  contrairo,  soit  qu'elle  sentît  le  be- 
soin de  lui  faire  oublier  à  force  d'amitié  le  refus 
de  sa  main  qu'elle  était  bien  décidée  cà  lui  faire, 
Reine  regardait  le  jeune  gentilhomme  avec 
une  affectueuse  tendresse. 

Néanmoins,  Reine  ressentait  un  embarras 
mortel;  elle  n'avait  pas  encore  piévciiu  le 
baron  de  sa  détermination  de  ne  ]»as  épouser 
Honorât.  Elle  avait  seulement  obh'nu  de  son 
père  que  les  fiançailles  fus^enl  rjlaniées  jus- 
qu'au   retour    du    commandeur   et  du  Irère 
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EIzéar,  qui  d'après  leurs  dernières  lettres  de- 
vaient arriver  d'un  moment  à  l'autre. 

On  ne  tarissait  donc  pas  d'éloges  sur  la 
crèche,  lorsque  le  baron,  s'approchant  du 
groupe,  dit  à  ses  hôtes  :  —  M'est  avis  mesda- 
mes, que  nous  ferions  bien  de  commencer  le 
cacJiofué  *  ;  cette  salle  est  humide  et  froide,  et 
le  feu  ne  demande  qu'à  flamber  ! 

Oui,  oui,  le  cachofué,  baron  !  !  —  dirent 
gaiment  les  femmes.  —  Vous  êtes  acteur  dans 
la  cérémonie,  ainsi  cela  dépend  de  vous. 

—  Hélas!  mes  amis,  j'espérais  bien  que 
cette  cérémonie  de  nos  pères  aurait  été  plus 
complète,  et  que  mon  frère  le  commandeur 
m'aurait  amené  mon  bon  frèie  EIzéar.  Mais 
il  n'y  faut  plus  songer...  pour  cette  nuit  du 
moins. 

—  Que  le  Seigneur  fasse  que  le  comman- 
deur arrive  bientôt  avec  sa  galère  noire  —  dit 
une  des  hôtesses  du  baron.  —  Ces  maudits  pi- 
rates que  l'on  redoute,  le  sachant  dans  le  port, 
n'oseraient  pas  faire  de  descentes. 

*  Feu  caché,  ou  appelle  ainsi  la  cérémonie  qui  consiste  à 
apporter  une  bûche  de  iXoël  ei  à  l'allumer  chaque  soir  jus- 
qu'au nouvel  an;  on  l'allume  et  ou  l'cteint  afin  quelle  dure 
cet  espace  de  temps. 
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—  Au  diable  les  piralos,  ma  cousine  — 
s'écria  gaimeiU  Raymond  V  !  —  Le  guetteur 
les  surveille  du  haut  du  cap  de  l'Aigle  ;  à  son 
premier  signal,  toute  la  côte  sera  en  armes: 
le  port  de  la  Ciotat  est  armé  ;  les  bourgeois  et 
les  pêcheurs  ne  fêtent  la  Noël  que  d'une  main, 
ils  ont  l'autre  sur  la  crosse  de  leurs  mousquets; 
mes  canons  et  mes  fauconneaux  sont  chargés 
et  prêts  à  faire  feu  sur  la  passe  du  port,  si  ces 
brigands  de  merosaient  s'y  montrer,  maujour  ! 
mes  hôtes  et  cousins,  si  j'avais  pourtant  obéi 
au  maréchal  deVitry,  à  cette  heure  ma  maison 
serait  peut-être  désarmée  et  hoi's  d'état  de  se- 
courir la  ville. 

—  Et  vous  avez  bien  bravement  fait,  ba- 
ron —  dit  le  sieur  de  Serignol  —  d'agir  ainsi. 
Maintenant  l'exemple  est  donné,  et  le  maré- 
chal ne  s'occupera  plus  de  nos  affaires. 

Maujour  !  je  l'espère  bien  !  car  sans  cela 
nous  nous  occuperions  des  siennes — dit  le 
baron  —  mais  où  est  mon  jeune  <;om])èro  du 
cachofué  —  ajouta-t-il — je  suis  le  plus  vieux, 
il  me  faut  le  plus  jeune  pour  aller  chercher  le 
calignaou  *. 

*  La  bûche  de  NoëL 
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—  Voici  le  cher  eiil';jiit,  nmn  pi^e  —  dit 
Reiiin  en  arnenant  un  lavisaiit  petit  garçon  de 
six  ans,  aux  grands  yeux  bleus,  aux  joues  ro- 
ses, et  que  sa  mère,  cousine  du  baron  ,  con- 
templait avec  un  certain  orgueil  mélangé  de 
crainte,  car  elle  tremblait  qu'il  ne  se  rappelât 
pas  le  rôle  assez  compliqué  qu'il  devait  jouer 
dans  cette  cérémonie  patriarcale. 

—  Sais-tu  bien  ce  qu'il  faut  faire,  mon  petit 
César  ?  —  demanda  Raymond  V  en  s'abaissant 
])rès  de  l'enfant 

Oui,  oui,  monseigneur.  L'an  passé,  chez 
mon  grand-père,  j'ai  aussi  apporté  le  calignaou 
— répondit  l'enfant  d'un  air  capable  et  résolu. 
—  Le  linot  deviendra  épervier.  Je  vous  en  ré- 
ponds, ma  cousine — dit  Raymond  V,  enchanté 
de  l'assurance  de  l'enfant. 

Raymond  V  le  prit  par  la  main,  et,  suivi  de 
ses  hôtes,  il  descendit  à  la  porte  de  la  Maison- 
Forte  qui  s'ouvrait  dans  la  cour  intérieure, 
afin  de  commencer  la  cérémonie  du  cachofué. 

Tous  les  habitants  du  château,  laboureurs, 
métayers,  vignerons,  pécheurs,  domestiques, 
femmes,  enfants  ou  vieillards,  étaient  assem- 
blés dans  la  cour. 
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Quoique Ja  rlaité  de  la  iuiie  fût  assez  viv^, 
iiii  giaud  nombre  de  torches  de  bois  résineux 
allachées  à  des  perches  éclairaient  cette  scène 
et  illuminaient  de  leurs  reflets  tous  les  bâti- 
ments intérieurs  de  la  Maison-Forte. 

Au  milieu  de  la  cour  étaient  amoncelés  les 
combustibles  nécessaires  à  un  immense  bû- 
cher auquel  on  devait  mettre  le  feu  au  même 
instant  où  on  allumerait  le  cachofué  dans  la 
salle  du  dais. 

Raymond  V  parut  ;  quaire  laquais  en  casa- 
que  de  livrée,  portant  des  flambeaux  de  cire 
blanche,  marchaient  devant  lui. 

Il  était  suivi  de  sa  famille  et  de  ses  hôtes. 

\  l'aspect  du  baron,  des  cris  de  :  Vive  mon- 
seigneur! retentirent  à  plusieurs  reprises. 

En  dehors  de  la  porte  était  couché  à  terre  un 
olivier  entier  avec  son  tronc  et  ses  branches. 

C'était  le  calignaou,  ou  la  bûche  de  Noël. 

L'abbé  Mascarolus  en  soulane  et  en  surplis 
commença  par  bi-nir  h;  calignaou.  puis  l'en- 
fant s'approcha,  suivi  de  Laramée. 

Ce  dernier,  en  costume  de  majordome,  te- 
nait sur  un  plateau  d'argent  une  coupe  d'or 
i-cmplie  de  vin. 
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L'enfant  prit  la  coniic  dnnsses  petites  mains, 
et  versa,  par  trois  fois,  quelques  i?outles  de 
vin  sur  le  calignaou,  en  disant  ces  uiots  d'une 
voix  douce  et  aj-gentine  : 

Allègre,  Diou  nous  allègre, 

Cachofué  veu  ,  tou  ben  veii , 

Diou  nous  fague  la  grâce  de  veire  l'an  que  ven , 

Se  sian  pas  mai ,  que  sigiien  pas  men. 

Soyons  joyeux,  Dieu  nous  rende  joyeux  ; 
Cachofué  vient,  tout  vient  bien; 
Dieu  nous  fasse  la  gr;i(«'  de  voir  l'an  prochain; 
Si  nous  ne  sommes  pa>.  plu»,  ne  soyons  pas  moins. 

Ce.>  paroles  naïves,  prononcées  par  l'enfant 
avec  une  candeur  charmante,  furent  écoutées 
avec  un  recueillement  religieux. 

Alors  l'enfant  trempa  ses  lèvres  dans  la 
coupe  et  l'offrit  à  Haymond  V,  qui  l'imita. 

La  coupe  circula  ainsi  de  mains  en  mains 
parmi  tous  les  membres  de  la  famille  de  Ray- 
mond V,  afin  que  chacun  pût  tremper  ses  lè- 
vres dans  le  breuvage  consacré. 

Alors  douze  vigoureux  bûcherons,  vêtus  de 
leurs  habits  de  fête,  enlevèrent  le  calignaou 
et  le  transportèrent  dans  la  salle  du  dais,  tan- 
dis que,  pour  la  forme,  Raymond  Y  tenait  à 
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la  main  une  des  racines  (\o   l'ail>i'e,  IViifant 
une  de  ses  branches. 

Le  vieillai'd  disant  :  —  Les  noires  racines 
sont  )a  vieillesse. 

L'enfant  disant  :  —  Les  branches  vertes 
sont  la  jeunesse. 

Les  assistants  ajoutant  en  chœur  :  — Dieu 
nous  bénit  tous,  nous  qui  l'aimons,  nous  qui 
le  servons. 

Le  calignaou,  enlevé  sur  les  robustes  épau- 
les dos  bûcliei'ons,  fut  bientôt  transporté  dans 
le  salon  et  placé  en  liaveis  de  riinrncnsc  foyer 
de  la  salle  du  dais. 

L'enfant  piit  inie  Imt-lic  <io  pin  onnanjniée, 
l'approcha  d'un  amas  de  sarnients  et  de  pom- 
mes de  pin  ;  une  flamme  immense,  blanche, 
pétilla  dans  le  vaste  et  noir  foyer,  et  jeta  une 
joyeuse  claité  jusqu'au  fond  de  la  galerie. 

—  Noël  !....  Noël  !  —  crièrent  leshôles  du 
baron  en  frappant  des  mains. 

—  Noi'l  !....  .Noël  !  —  lépélëicnt  les  vas- 
saux assemblés  dans  la  cour  intérieure. 

An  uu'muc   instant,    le    bûcher  qui   y  était 
élevé  s'eidlamma  au  milieu  d<'s  ciis  d'une  joie 
folle  »'l  de-  lonrnoieMii'Uts  de  la  larandoN*. 
11.  i'» 
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Une  dernière  formalité  remplie,  le  souper 
allait  rassembler  les  hôtes. 

Reine  s'avança  près  de  la  crèche,  Stépha- 
nette  lui  apporta  sur  un  plateau  une  grande 
sébillc  de  bois  remplie  du  blé  de  la  sainte 
Barbe  *  déjà  tout  verdoyant. 

La  jeune  fille  posa  la  sébille  au  pied  de  la 
crèche  et  alluma  de  chaque  côté  de  cette  of- 
frande deux  petites  lampes  d'argent  carrées, 
nommées  lampes  de  calênos. 

—  Blé  vert  à  la  sainte  Barbe,  belle  moisson 
dans  l'année! — s'écria  le  baron  —  qu'ainsi 
soit  ma  moisson  et  les  vôtres,  mes  hôtes  et 
cousins  !  Maintenant  à  table  !  à  table  !  et  vien- 
nent les  calênos  de  la  Noël,  qui  rassemblent 
les  amis  et  les  parents. 

Maître  Laramée  ouvrit  les  deux  battants  des 
portes  qui  donnaient  dans  la  salle  à  manger  et 
annonça  le  souper  de  monseigneur. 


*  Le  4  décembre,  jour  de  la  sainte  Barbe,  on  sème  des 
grains  de  blé  dans  une  ocuelle  remplie  de  terre  fréquemment 
§irrosée.  On  expose  cette  tei  re  détrempée  à  une  température 
assez  haute,  et  le  blé  lève.  —  S'il  est  vert,  la  moisson  saii- 
noncc  comme  belle;  s'il  es'  jaune,  comme  mauvaise. 

JMaiclietti.  —  Usages  marseillais  déjà  cites. 
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il  est  inutile  de  parler  de  l'abondance  de  ce 
repas,  en  tout  digne  de  l'hospitalité  de  Ray- 
mond V. 

Seulement  on  fera  remarquer  que  sur  la 
table  il  y  avait  trois  nappes  selon  l'usage. 

Sur  la  plus  petite,  au  milieu  de  la  table,  en 
manière  de  surtout,  étaient  lescalênos  ou  pré- 
sents de  fruits  et  de  gâteaux  que  les  membres 
de  la  famille  faisaient  à  son  chef. 

Sur  la  seconde,  un  peu  plus  grande  et  dé- 
bordant la  première,  étaient  rangés  les  mets 
nationaux  les  plus  simples  ;  tels  que  le  raïto, 
labouille-abaisse,  le  thon  salé,  grillé. 

Enfin,  sur  la  troisième  nappe  qui  couvrait 
le  reste  de  la  table,  on  voyait  les  mets  les  plus 
recherchés,  disposés  avec  une  abondante  sy- 
métrie. 

Nous  laisserons  les  hôtes  de  Raymond  V  se 
livrer  aux  douces  joies  de  celte  fêle  d'une 
hospitalité  patriarcale,  parler  des  vieilles  cou- 
tumes, s'animer  en  causant  dos  franchises 
et  des  anticpics  privilèges,  toujours  si  res- 
pectés ,  toujours  si  vaillamment  défendus 
par  ceux  qui   restent  fidèles  à  ces  toucha n- 
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tes    et   religieuses    iraditions     des    anciens 
temps. 

Cette  soirée  paisible,  heureuse,  ne  sera  que 
trop  tôt  troublée  par  plusieurs  événements 
auxquels  nous  allons  initier  le  lecteur. 


CHAPITRE  XXIX. 

L'ARRESTATION. 


Pendant  que  Raymond  V  et  ses  hôtes  sou- 
paient  gaiement,  la  troupe  des  gens  de  guerre 
signalée  par  le  guetteur  et  qui  se  composait 
d'une  cinquantaine  d'hommes  appartenant  au 
régiment  de  Guitry,  était  arrivée  presque  à  la 
porte  de  la  Maison-Forte. 

Le  greffier  Isnard  ,  toujours  suivi  de  son 
clerc,  dit  au  capitaine  Georges,  qui  comman- 
dait ce  détachement  : 

—  Il  serait  prudent,  capitaine,  d'essayer 
une  sommation  avant  de  tenter  une  attaque  de 
vive  force,  pour  nous  emparer  de  la  persoime 
de-Haymoud  V.  Ils  sont  dans  son  repaire  une 
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cinquantaine  de  dénions  bien  armés,  derrière 
de  bonnes  murailles. 

—  Eh  !  que  m'importent  les  murailles? 

—  Mais,  outre  les  murailles,  il  y  a  un  pojil; 
et  vous  le  vo^'ez,  capitaine,  il  est  levé. 

—  Eh!  que  m'importe  le  pont!  Si  Ray- 
mond V  refuse  de  le  baisser,  eh  bien  !  mort- 
Dieu  !  mes  carabins  monteront  à  l'escalade  ; 
cela  leur  est  arrivé  plus  d'une  foisdaus  la  der- 
nière guerre!  Nous  attacherons,  s'il  le  faut, 
un  pétard  à  la  porte...  Bien  entendu,  greftier. 
que,  quoiqu'il  arrive,  vous  nous  suivrez  pour 
protester  et  pour  verbaliser. 

—  Hum  !...  hum!...  —  fit  l'homme  de  loi. 
— Sans  doute,  moi  ou  mon  clerc,  nous  devons 
vous  assister  ;  je  pourrai  même,  danscette  cir- 
constance, reconnaître  la  bonne  conduite  et  le 
zèle  du  susdit  clerc  en  le  chargeant  de  cette 
honorable  mission. 

—  Mais,  maître  Isuard,  c'est  votie  office  et 
non  le  mien  —  dit  le  malheureux  scribe. 

—  Silence,  mon  clerc  !  nous  voici  arrivés 
devant  la  Maison -Forte.  Les  moments  sont 
précieux.  Préparez-vous  à  suivre  le  capitaine 
et  à  m'obéir? 
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La  troupe  se  trouvait,  en  effet,  au  bout  de 
l'allée  de  sycomores  qui  débouchait  sur  l'hé- 
micycle. 

Le  pont  était  levé,  les  fenêtres  qui  s'ou- 
vraient sur  la  cour  intérieure  resplendissaient 
encore  de  lumières,  car  les  hôtes  du  baron 
étaient  partis  depuis  peu  de  temps. 

—  Vous  le  voyez,  capitaine,  le  pont  est 
levé  ;  et  de  plus,  le  fossé  est  large,  profond  et 
rempli  d'eau  —  dit  le  greffier. 

Le  capitaine  Georges  examina  attentive- 
ment les  abords  de  la  place;  après  quelques 
moments  de  silence,  il  tira  violemment  sa 
moustache  gauche,  signe  certain  de  son  désap- 
pointemcnt. 

Un  factionnaire,  placé  dans  l'intérieur  de 
la  cour,  voyant  briller  des  armes  à  la  clarté  de 
la  lune,  cria  d'une  voix  forte  : 

—  Qui  va  là?...  répondez  ou  je  tire... 

Le  greffier  recula  trois  pas,  s'abrita  derrière 
le  capitaine,  et  répondit  d'une  voix  haute  : 

—  De  par  le  roi  et  de  par  monseigneur  le 
cardinal,  moi  maître  [snard,  greffier  de  l'ami- 
rauté fie  Toulon,  je  vous  somnjodc  baisseï'  ce 
pont. 
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—  \  OU!^  110  vouIl'z  pas  vous  rutiler!  —  dit 
la  voix.  —  En  im'^iiie  temps  une  vive  lueur 
éelairtiiit  une  des  meurtrières  qui  défendaient 
la  porte,  il  fut  facile  déjuger  que  la  senlinelle 
soufilait  la  mèche  de  son  mousquet. 

—  Prends  bien  garde!  —  s'écria  Isnard.  — 
Ton  maître  sera  responsable  de  ce  que  tu  vas 
faire  ! 

Cet  avertissement  fit  réfléchir  le  soldat,  il 
tira  son  coup  de  mousquet  en  l'air  en  criant 
d'une  voix  de  stentor  :  — Alerte!...  alerte!... 

—  lia  tiré  sur  les  soldats  du  roi  !  —  s'écria 
le  greffier  pâle  de  colère  et  d'effroi  — C'est  un 
cas  de  rébellion  armée...  j'en  prends  acte... 
clerc...  prenez  acte  de  ce  fait. 

—  Non,  greffier  —  dit  le  capitaine  —  il  a 
aboyé,  mais  il  n'a  pas  voulu  mordie  ;  j'ai  vu  la 
flamme  du  coup,  il  a  tiré  en  l'air  pour  donner 
l'alarme. 

Aux  cris  de  la  senlinelle,  on  vit  par-dessus 
les  murs  la  lueur  de  plusieurs  flambeaux. 

On  entendit  dans  la  cour  des  pas  nombreux, 
précipités,  et  un  grand  clitiuetis  d'arnics. 

Enfin,  inaitre  Laramée,  le  morion  en  tétc 
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et  ]'i  poili'inc  année  d'une  euira.^se,  [taïut  à 
une  des  embrasures  de  la  porte. 

—  Par  la  mort-Dieu  !  que  voulez-vous?  — 
s'écria-t-il.  —  Est-ce  donc  l'heure  de  venir 
troubler  de  braves  gens  ()ui  t'êtent  la  Noël. 

—  11  s'agit  d'un  ordre  du  roi  que  nous  ve- 
nons mettre  à  exécution  — dit  le  greftier.  — 
Et 

—  J'ai  encore  du  vin  dans  mon  verre,  gref- 
fier, bonsoir,  je  vais  le  vider  —  dit  i.aramée  ; 
—  seulement,  souviens-toi  des  taureaux,  et 
sache  qu'une  balle  de  mousquet  atteint  en- 
core plus  loin  que  leurs  cornes;  or  donc, 
bonne  nuit ,  greffier! 

—  Songe  bien  à  ce  que  tu  vas  faire,  inso- 
lent drôle —  dit  le  capitaine  Georges.  — Il  ne 
s'agit  plus  cette  fois  d'une  poide  mouillée  de 
greffier,  mais  d'un  coq  de  <'ombat,  qui  a  le  bec 
dur  et  les  éperons  pointus,  je  t'en  préviens. 

—  Le  fait  est,  maître  Isnard  —  dit  humble- 
ment le  clerc  au  greffier  —  que  nous  sommes 
à  ce  gendarme  ce  qu'c^st  une  citiouiilc  à  une 
balle  d'iulilierie. 

Le  greffier,  déjà  fort  cho(pié  de  la  comparai- 
son du  capitaine,  repoussa  riklcmeut  le  clerc. 
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et  ajouta  avec  suffisance,  en  s'adressant  à  La- 
ramée  : 

—  Vous  avez  cette  fois ,  à  votre  porte ,  le 
droit  et  la  force,  la  main  de  justice  et  le  glai- 
ve... Ainsi ,  majordome  ,  je  vous  somme  d'ou- 
vrir et  de  baisser  le  pont. 

Une  voix  bien  connue  interrompit  le  gref- 
fier :  c'était  celle  de  Raymond  V,  qu'on  avait 
été  prévenir  de  l'arrivée  du  capitaine. 

Éclairé  par  Laramée,  qui  portait  une  tor- 
che, le  vieux  gentilhomme  parut  bientôt  de- 
bout sur  la  petite  plate-forme  que  formait  l'en- 
tablement de  la  porte ,  masquée  par  le  pont- 
levis. 

La  clarté  vacillante  du  flambeau  jetait  des 
reflets  rougeâtres  jusque  sur  le  groupe  de  sol- 
dats, et  étincelait  sur  leurs  hausse-cols  et  sui* 
leurs  casques  de  fer. 

Le  reste  de  la  scène  était  à  demi  dans  l'om- 
bre, ou  éclairé  par  la  clarté  de  la  lune. 

Raymond  V  portait  un  habit  de  gala  riche- 
ment galonué  ;  ses  cheveux  blancs  tombaient 
sur  son  collet.  Rien  n'était  plus  digne,  plus 
imposant,  plus  résolu  que  son  attitude. 


L'ARRESTATION.  m 

—  Que  voulez-vous?  — dit-il  d'une  voix 
retentissante. 

Maître  Isnard  répéta  la  formule  de  son  ré- 
quisitoire, et  conclut  à  ce  que  Raymond  V, 
baron  des  Anbiez,  fût  appréhendé  au  corps,  et 
conduit,  sous  bonne  escorte,  dans  les  prisons 
de  la  prévôté  de  Marseille,  pour  crime  de  ré- 
bellion aux  ordres  du  roi,  etc. 

Le  baron  écouta  le  greffier  dans  un  profond 
silence.  Lorsque  Thomme  de  loi  eut  terminé, 
des  cris  d'indignation  ,  des  huées  et  des  me- 
naces, poussés  par  les  gens  de  la  maison  du  ba- 
ron, retentirent  dans  la  cour  intérieure. 

Raymond  V  se  retourna,  réclama  le  silence, 
et  répondit  au  greffier  : 

—  Tu  as  voulu  exercer,  dans  mon  château, 
une  visite  illégale  et  contraire  aux  droits  de  la 
noblesse  provençale  ;  je  t'ai  chassé  de  chez 
moi  à  coups  de  fouet.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.  Or, 
maujour  !  je  ne  puis  me  laisser  appréhender 
au  corps  pour  avoir  fait  ce  que  j'ai  dû  en  châ- 
tiant un  drôle  de  ton  espèce.  Maintenant,  exé- 
(;utc  les  ordres  dont  tu  es  chargé  ;  je  ne  t'en 
empêche  pas  phis  que  je  ne  t'ai  empoché  de 
visiter  mes  magasins  d'artillerie...  Je  regrette 
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que  mes  hôtes  m'aient  quitté  tout  à  l'heure, 
car  ils  auniicnt  aussi  protesté  en  leur  nom 
contre  l'oppression  du  tyranneau  de  Marseille. 

Ce  discours  du  baron  fut  accueilli  avec  des 
cris  de  joie  par  la  garnison  de  la  31aison- 
Forte. 

Raymond  V  allait  descendre  de  son  piédes- 
tal, lorsque  le  capitaine  Georges,  qui  avait  le 
langage  rude  et  les  manières  brusques  d'un 
vieux  soldat,  s'avança  sur  le  revers  du  fossé,  il 
mit  son  chapeau  à  la  main ,  et  dit  à  RaymondV, 
d'un  ton  respectueux  : 

—Monseigneur,  je  doisvous  prévenir  d'une 
chose...  c'est  que  j'ai  avec  moi  cinquante  sol- 
dats déterminés,  et  que  je  suis  décidé,  quoique 
à  regret,  à  exécuter  mes  ordres. 

—  Exécutez-les,  mon  brave  ami  —  dit  le 
baron  en  souriant  d'un  air  goguenard  —  exé- 
cutez. Votre  maréchal  veut  essayer  si  ma  pou- 
dre est  bonne...  il  vous  charge  de  l'éprou- 
vette...  Nous  commencerons  l'essai  quand 
vous  voudrez. 

—  Capitaine,  c'est  trop  parlementer  —  s'é- 
cria le  greitier  —  Je  vous  somme  d'employer  à 
l'instant  même  la  force  des  armes  pour  vous 
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rendre  maîtie  de  ce  rebelle  aux  ordres  du  roi 
notre  maître,  et  de... 

—  Greffier,  je  n'ai  pas  d'ordre  à  lecevoir 
de  vous;  seulement,  prenez  garde  de  vous 
mettre  entre  la  lance  et  la  cuirasse ,  il  pour- 
rait vous  en  douloir..,  —  dit  impérieusement 
Je  capitaine  à  maître  Isnard. 

Se  retournant  vers  le  baron,  il  lui  dit  avec 
autant  de  fermeté  que  de  déférence  ; 

—  Une  dernière  fois,  monseigneur,  je  vous 
supplie  de  bien  réfléchir;  le  sang  de  vos  vas- 
saux va  couler;  vous  allez  faire  tuer  de  vieux 
soldats  qui  n'ont  aucune  animosité  contre  vous 
ni  contre  les  vôtres...  et  tout  cela,  monsei- 
gneur, permettez  à  une  baibe  grise  de  vous  le 
dire  franchement ,  tout  cela  parce  que  vous 
vouiez  vous  rebeller  contre  les  ordres  du  roi... 
Que  Dieu  vous  pardonne,  monseigneur,  d'a- 
voir causé  la  mort  de  tant  de  braves  gens,  et 
à  moi  de  tirer  l'épée  contre  un  des  plus  dignes 
gi'ntilshommes  d(î  la  province;  mais  je  suis 
soldat,  <;tje  dois  obéir  aux  ordres  que  j'ai  re- 
çus. 

Ce  noble  et  simple  langage  fit  une  profonde 
impression  sur  llaymondV;  il  baissa  la  tête 
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en  silence,  resta  quelques  moments  pensif, 
puis  il  descendit  tout-à-coup  de  la  plate-forme. 

On  entendit  quelques  murmures  ,  dominés 
par  la  voix  retentissante  du  baron. 

Au  même  instant  le  pont  s'abaissa,  la  porte 
s'ouvrit;  Raymond  V  parut,  et  dit  au -capi- 
taine, en  lui  tendant  la  main  d'un  air  à  la  fois 
imposant  et  cordial  : 

—  Entrez ,  monsieur,  entrez  ;  vous  êtes  un 
brave  et  honnête  soldat.  Quoique  ma  tête  soit 
blanche,  elle  estquelquefois  aussi  folie  que  celle 
d'un  page...  J'ai  eu  tort...  Vous  devez  en  effet 
exécuter  les  ordres  qu'on  vous  donne.  Ce  n'est 
pas  à  vous,  c'est  à  monsieur  le  maréchal  de 
Yitry  à  qui  je  dois  dire  ma  pensée  sur  sa  con- 
duite envers  la  noblesse  provençale.  Ces  bra- 
ves gens  ne  peuvent  pas  être  victimes  de  ma 
résistance.  Demain,  au  point  du  jour,  si  vous 
le  voulez  bien,  nous  partirons  pour  Marseille, 
monsieur. 

—  Ah  !  monseignenr  —  dit  le  capitaine,  e!i 
serrant  la  main  de  Raymond  Y  avec  émotion, 
et  en  s'inclinant  avec  respect  —  c'est  mainte- 
nant que  je  suis  véritablement  désespéré  de  la 
mission  que  jai  à  remplir. 
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Le  baron  allait  répondre  au  capitaine,  lors- 
qu'un bruit  lointain,  formidable,  s'élevant 
dans  les  airs,  attira  l'attention  de  tous  ceux 
qui  remplissaient  la  cour  de  la  Maison- 
Forte. 

On  eut  dit  le  sourd  mugissemejit  de  la  mer 
en  furie... 

Tout-à-coup,  une  lueur  immense  éclaira 
l'horizon  dans  la  direction  de  la  Ciotat  ;  les 
cloches  du  couvent  et  de  Téglise  commencè- 
rent à  sonner  le  tocsin . 

La  première  idée  qui  vint  au  baron  fut  que 
le  feu  était  à  la  ville. 

—  Le  feu...  —  s'écria- t-il  —  le  feu  est  à  la 
Ciotat  !  Ca[>itaine,  vous  avez  ma  parole,  je  suis 
votre  prisonnier;  mais  courons  à  la  ville... 
Vous  avec  vos  soldats ,  moi  avec  mes  gens , 
nous  pouvons  y  être  utiles. 

—  Je  suis  h  vos  ordres  monseigneur... 

A  ce  moment  le  son  prolongé,  retentissant 
de  l'artillerie ,  fil  Irendjier  les  échos  de  la  pla- 
ge... ébraida  lesvîlrcsde  la  Maison-Forte... 

—  Du  canon  !  ce  sont  les  pirates...  Au  dia- 
ble le  guetteur,  qui  nous  laisse  siupreuclre... 
Les  pirates...  Aux  armes  !  capitaine..,  auxar- 
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iiios  !  (^.es  (](Mnon>  ;Ut '.quent  !;i  ville...  I.aïa- 
mée, mon  épre...  Capilniiio,  à  rlipval...  àciie- 
val!  Vous  m'emmènerez  prisonnier  demain  ; 
mais  cette  nuit,  courons  défendre  cette  mal- 
heureuse ville... 

—  Mais  ,  monseigneur  votre  maison.  . 

—  Du  diable  s'ils  s'y  frottent...  Laramée  et 
vingt  hommes  la  défendraient  contre  une  ar- 
mée entière.  Mais  cette  malheureuse  ville  est 
snrprise...  Vite  à  cheval...  à  cheval  ! 

Les  grondements  de  l'artillerie  devenaient 
de  plus  en  plus  fréquents,  les  cloches  tintaient 
à  grande  volée  ;  une  sourde  rumeur  arrivait 
jusqu'à  la  Maison-Forte;  les  tlammes  sem- 
blaient augmenter  d'intejisité. 

Laramée  apporta  en  toute  hâte  an  baron 
son  morion  et  une  cuirasse.  Raymond  V  prit 
le  casque,  mais  ne  voulut  pas  entendre  parler 
de  la  cuirasse. 

—  Maujour  !  est-ce  que  j'ai  le  temps  d'agra- 
fer cet  attirail!...  Vite,  qu'on  m'amène  Mis- 
traoù  —  criait-il  en  courant  vers  lécurie. 

Il  trouva  Mistraoii  bridé;  mais  voyant  qu'on 
était  trop  longtemps  à  le  seller,  il  le  monta  à 
poil,  dit  à  Laramée  de  garder  vingt  hommes 
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pour  la  défense  de  la  Maison-Forte,  lui  recom- 
manda sa  fille,  et,  accompagné  du  capitaine, 
il  prit  en  toute  hâte  le  chemin  de  la  Ciotat. 

Les  soldats  et  les  vassaux  armés  du  baron 
se  mirent  au  pas  de  course,  et  suivirent  de 
très  près  Raymond  V  et  le  capitaine  Georges. 
Le  greffier  et  son  clerc,  entraînés  malgré  eux 
dans  le  mouvement  général,  furent  obligés  de 
se  joindre  à  la  troupe. 


n 


CHAPITRE  XXX. 


LA  DESCENTE. 


A  mesure  que  Raymond  V  et  le  capitaine 
appi'ochèrent  de  la  ville,  ils  virent  plus  dis- 
tinctement les  tourbillons  de  flammes  qui  s'en 
échappaient. 

Les  cloches  continuaient  de  sonner  à  toute 
volée;  mille  cris  alors  distincts  se  mêlaient 
aux  éclats  de  la  mousqueterie  et  au  gronde- 
ment de  l'artillerie  des  galères. 

En  arrivant  derrière  les  murs  du  couvent 
des  Ursulines,  situé  à  l'extrémité  de  la  ville:  — 
Capitaine  —  dit  Raymond  V  —  faisons  halte 
un  moment  pour  rassembler  nos  gens  et  con- 
venir de  nos  opérations.  Maujour!...  je  me 
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sens  tout  rajeuni,  le  sang  me  bout  dans  les 
veines,  je  n'avais  pas  ressenti  cela  depuis  les 
guerres  du  Piémont  ;  c'est  qu'aussi  un  pirate 
est  pire  qu'un  étranger!  tandis  que  dans  les 
guerres  civiles,  on  a  toujours  malgré  soi  le 
cœur  un  peu  seiré...  Silence...  —  dit  Ray- 
mond V  à  ses  troupes. .  —  Ecoutons  d'où  vient 
le  feu. 

Après  quelques  minutes  d'attention,  le  ba- 
ron dit  au  capitaine  :  —  Voulez-vous  écouter 
mon  conseil? 

—  Je  suivrai  vos  ordres,  Monseigneur,  car 
je  connais  à  peine  la  Ciotat. 

Raymond  V,  s'ad ressaut  alors  à  l'un  de  ses 
gens,  lui  dit  :  —  Tu  vas  conduiie  le  capitaine 
et  ses  soldats  au  port,  en  tournant  la  ville... 
pour  n'être  pas  aperçus.  Une  fois  là ,  capitaine, 
s'il  reste  encore  de  ces  démons  à  débarquer, 
vous  les  refoulerez  dans  leurs  galères  ;  s'ils 
sont  tous  débarqués,  vous  attendrez  qu'ils  re- 
viennent, afin  de  lùclier  de  leur  couper  la  re- 
iraite-,  pendant  ce  temps-là,  moi,  je  vais  tâcher 
de  vous  les  rabattre,  comme  une  barde  de 
sangliers. 
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—  Dans  quelle  partie  de  la  ville  croyez- 
vous  qu'ils  soient,  Monseigneur? 

—  Autant  qu'on  en  peut  juger  parle  bruit 
de  la  monsqueterie,  ils  sont  sur  la  place  de  la 
maison-de-ville,  occupés  à  piller  les  maisons 
des  plus  riches  bourgeois...  Us  n'oseront  pas 
s'aventurer  plus  avant,  ils  sont  sans  doute  en 
communication  avec  le  port  par  une  petite 
rue  qui  va  de  la  place  au  débarcadère.  Ainsi 
donc,  capitaine,  au  port,  au  port  !  rejetons  ces 
coquins  plutôt  encore  dans  la  mer  que  dans 
leuis  bâtiments  ;  si  Dieu  me  prête  vie,  je  vous 
attendrai  à  la  Maison-Forte  après  l'affaire, 
car  je  n'oublie  pas  que  je  suis  votre  prison- 
nier. Monsieur Au  port,   capitaine,  au 

port  ! 

—  Comptez  sur  moi,  Monseigneur  —  dit  le 
capitaine  en  s'éloignant  à  la  hâte  dans  la  di- 
rection indiquée. 

—  Maintenant,  mes  enfants  —  dit  le  baron 
—  du  silence,  marchons  rapidement  à  la  mai- 
son-de-villc  et  faites  main-basse  sur  ces  bri- 
gands... Notio  Dame!  et  en  avant! 

Raymond  V  descendit  alors  de  cheval  et 
s'engagea  dans  les  rues  de  la  Ciotat,  à  la  tète 
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d'une  troupe  déterminée,  pleine  de  conGance 
dans  son  chef. 

A  mesure  que  Raymond  V  approchait  du 
centre  de  l'action,  il  rencontrait  çà  et  là  des 
femmes  qui  poussaient  des  cris  déchirants, 
fuyaient  dans  la  direction  de  la  montagne  sui- 
vies de  leurs  enfants  éplorés,  et  emportaient 
sur  leurs  têtes  leurs  objets  les  plus  précieux. 

Ailleurs  des  prêtres,  des  moines  éperdus, 
saisis  d'une  terreur  panique,  quittant  les  mai- 
sons où  ils  fêtaient  paisiblement  la  Noël,  cou- 
raient se  jeter  au  pied  des  autels  et  pouvaient 
à  peine  retrouver  le  chemin  de  leurs  cou- 
vents. 

Dans  d'autres  rues  désertes,  on  voyait  aux 
fenêtres,  des  hommes  armés  bien  résolus  à 
défendre  leurs  maisons  et  leurs  familles,  et  se 
préparant  à  recevoir  vigoureusement  les  pi- 
rates. 

Raymond  V  n'était  plus  qu'à  quelques  pas 
de  la  place  de  la  maison-de-ville,  des  iiuées 
d'étincelles  tourbillonnaient  vers  le  ciel  en 
pétillant,  les  rues  que  traversait  la  troupe  du 
i)aron  étaient  éclairées  comme  en  plein  jour. 

Il  déboucha  enfin  sur  la  place. 
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Aiijsiqu'ill'avait  prévu, la  principale  action 
était  engagée  de  ce  côté. 

Les  pirates  s'aventuraient  rarement  dans 
l'intérieur  des  rues  afin  d'être  plus  à  portée  de 
regagner  leurs  bâtiments. 

Il  est  impossible  de  peindre  le  spectacle 
terrible  qui  frappa  Raymond  V. 

A  la  lueur  des  flammes  éblouissantes,  une 
partie  des  pirates  soutt^nait  un  combat  acharné 
contre  un  bon  nombre  de  pêcheurs  et  de  bour- 
geois retranchés  dans  l'étage  supérieur  de  la 
maison-de-ville. 

D'autres  corsaires,  ne  songeant  qu'au  pil- 
lage (  ils  appartenaient  à  la  galère  de  Trymal- 
cion),  coulaient  comme  autant  de  démons  à 
travers  l'incendie  qu'ils  avaient  allumé;  les 
uns  chargés  d'objets  précieux,  les  autres  em- 
portant dans  leurs  bras  robustes  des  femmes 
ou  de  jeunes  filles  qui  jetaient  des  cris  lamen- 
tables. 

Le  sol  était  déju  jonché  de  cadavres  criblés 
de  blessures,  malheureuses  victimes,  qui  té- 
moignaient au  moins  dune  résistance  déses- 
jK'i  éc  de  la  part  des  habitants. 

PresquHU  milieu  de  la  place  et  non  loin  de 
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la  petite  rue  qui  conduisait  au  port,  on  voyait 
un  amas  confus  de  toutes  sortes  d'objets  gardés 
par  deux  Maures. 

Les  pirates  augmentaient  à  chaque  instant 
cette  masse  de  rapines  en  venant  y  jeter  de 
nouveaux  larcins,  puis  ils  retournaient  au  pil- 
lage et  au  meurtre  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Le  nombre  des  braves  marins  et  de  bour- 
geois qui  se  défendaient  dans  la  maison-de- 
ville  commençait  à  diminuer  sensiblement 
sous  les  coups  des  s|  ahis  de  Pog,  comme  lui 
plus  altérés  de  sang  que  de  pillage. 

Armé  d'une  hache,  Pog  attaquait  la  porte 
avec  furie;  on  voyait  qu'il  exposait  volontai- 
rement sa  vie  :  il  ne  portait  ni  casque,  ni  cui- 
rasse, et  était  seulement  vêtu  de  son  yellek  de 
velours  noii". 

Au  fort  de  celte  attaque,  Raymond  V  arriva 
sur  la  place. 

Sa  troujie  annonça  sa  présence  par  une  dé- 
charge générale  faite  presqu'à  bout  portant  sur 
les  assaillants  de  la  maison-dc-viile. 

Les  pirates  attaqués  à  l'imploviste,  se  re- 
tournèrent et  bc  jetèi  ont  avec  rage  sur  las  gens 
du  baron.  Chaque  parti  abandonna  les  arme:» 
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à  feu.  Une  lutte  corps  à  corps  s'engagea;  la 
mêlée  devint  sanglante,  terrible... 

La  bande  de  Trynialcion,  voyant  ce  renfort 
inattendu,  quitta  le  pillage,  rallia  les  pirates 
de  Pog,  et  entoura  la  petite  troupe  de  Ray- 
mond V  qui  faisait  des  prodiges  de  valeur. 

Le  vieux  gentilhomme  semblait  retrouver  la 
force  de  ses  jeunes  années. 

Armé  d'un  lourd  épieu  garni  d'un  fer  aigu 
et  acéré,  il  se  servait  de  cette  arme  meurtrière, 
à  la  fois  lance  et  massue,  avec  une  force  ef- 
frayante. 

Quoique  son  morion  fût  faussé  en  plusieurs 
endroits,  quoique  son  baudrier  fût  teint  de 
sang,  Raymond  V,  dans  son  enthousiasme 
guerrier,  ne  sentait  pas  ses  blessures. 

Entraîné  par  le  flot  des  combattants,  Pog  se 
trouva  tont-à-coup  face-à-face  avec  le  baron. 

La  figure  pale,  hautaine,  de  Pog,  sa  longue 
barbe  rous:-e,  étaient  trop  remarquables  pour 
n'avoir  pas  vivement  frappé  Raymond  V. 

Il  reconnut  dans  ce  pirate  l'un  des  deux 
étrangers  qui  accompagnaient  Érèbe  lors  de 
la  rencontre  des  gorges  d'Ollioules. 

—  (i'est  le  Moscovite  qui  accompagnait  le 
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jeune  audacieux  à  qui  je  dois  la  vie  —  s'écria 
Raymond  V;  puis  il  ajouta  eu  levant  sou 
épieu  :  —  Ah  !  tu  viens  des  glaces  du  nord  ; 
ours  féroce  !  pour  ravager  nos  provinces  ! 

Et  Raymond  V  lui  porta  un  coup  de  son  arme 
terrible  en  pleine  poitrine. 

Pog  évita  le  coup  par  un  brusque  mouve- 
ment de  retraite,  mais  il  eut  le  bras  traversé. 

—  Je  suis  Français  comme  toi — s'écria  Pog 
le  renégat  avec  un  ricanement  sauvage  —  et 
c'est  du  sang  français  dont  je  suis  altéré  !  Pour 
que  la  mort  te  soit  plus  amère,  apprends  que 
ta  fille  est  en  mon  jiouvoir  ! 

\  ces  mots  terribles,  Raymond  V  resta  un 
moment  stupéfait. 

Pog  profita  de  son  inaction  pour  lui  asséner 
sur  la  tête  un  terrible  coup  de  hache  d'armes... 
Raymond  V,  dont  le  casque  fut  brisé,  chan- 
cela un  moment  comme  un  homme  ivre...  puis 
il  tomba  sans  mouvement. 

—  Encore  un  de  ces  bœufs  provençaux 
d'assommé  ! — dit  Pog  en  brandissant  sa  hache. 

—  Vengeons  notre  seigneur  —  s'écrièrent 
les  gens  de  Raymond  V,  et  ils  se  jetèrent  stn* 
/es  pirates  av<c  mic  Irllc  l'iiir  qu'ils  les  rclou- 
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lèrent  vers  la  petite   rue  qui  conduisait  au 
port. 

Bientôt  renforcés  par  les  m:irins  qui  avaient 
été  assiégés  dans  la  maison-de-ville,  et  que 
l'attaque  de  Raymond  V  venait  de  délivrer,  les 
gens  du  baron  eurent  un  avantage  si  marqué 
contre  les  Barbaresques,  que  les  clairons  de 
ceux-ci  sonnèrent  la  retraite. 

A  ce  signal,  une  partie  des  bandits  se  re- 
forma en  bon  ordre  au  milieu  de  la  place  sous 
les  ordres  de  Pog.  Cette  troupe  tit  une  vigou- 
reuse résistance  pour  donner  aux  autres  pi- 
rates le  temps  de  transporter  leur  butina  bord 
des  galères,  et  d'y  entraînei'  les  femmes  et  les 
hommes  qu'ils  einmcnaient  esclaves. 

En  restant  maître  de  la  position  qu'il  déftn- 
dait,  Pog  couvrait  l'entrée  de  la  petite  rue  qui 
conduisait  au  port,  et  assurait  ainsi  la  retraite 
de  la  bande  de  Trymalcion  occupée  à  traîner 
les  captifs  à  bord  des  galères. 

Pog,  cédant  le  terrain  pied  à  pied,  se  re- 
plia vers  la  petite  rue,  désormais  sûr  que  sa 
connnunicalion  avi'c  le  port  et  ses  i-alèies  ne 
serait  pas  intei  ceptée,  et  croyant  pouvoir  ef- 
fectuer son  rembarquement  sans  dangei'. 
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La  rue  était  si  étroite  que  vingt  hommes 
déterminés  pouvaient  la  défendre  contre  des 
forces  dix  fois  plus  considérables. 

Le  bruit  de  la  retraite  des  pirates  se  répan- 
dit dans  la  ville;  tous  les  habitants  qui,  re- 
tranchés dans  leurs  maisons,  soit  par  crainte, 
soit  pour  veiller  plus  directement  à  leurs  pins 
chers  intérêts,  n'avaicîut  pas  osé  sortir,  se 
hasardèrent  dehors,  et  vinrent  se  joindre  aux 
combattants  dont  le  noiubre  augmentait  ainsi 
à  mesure  que  celui  des  pirates  diminuait. 

Pog,  quoique  blessé  à  la  tète  et  au  bras, 
continuait  sa  retraite  avec  une  rare  intréi)i- 
dité. 

Il  n'était  plus  qu'à  quelques  pas  de  la  petite 
rue,  il  se  croyait  sauvé.  Il  en  fut  autrement. 

Les  pillards,  qui  s'étaient  dirigés  vers  le 
port  pour  regagner  leurs  galères,  tombèrent 
dans  l'embuscade  du  capitaine  Georges. 

Vivement  attîiqués  par  cette  troupe  fraîche, 

les  pirates  surpris  se  jetèrent  en  désordie  dans 

la  petite  rue,  au  moment  où  Pog,  abau'ion- 

naiit  l;i  place,  y  cnlriiiliiar  rexlrémiléopiiosée. 

Engagés  dans  celte  voie  étroilc,  dont  les 
<lvu\  issues  étaient  encombrées  d'assaillants, 


472  LE  COMMANDEUR  DE  MALTE. 

les  pirates  se  trouvaient  ainsi  pris  entre  deux 
feux. 

Du  côté  de  la  place  ils  étaient  attaqués  par 
les  habitants  et  par  la  troupe  du  baron. 

Du  côté  du  port,  par  les  carabins  du  capi- 
taine Georges. 

Trymalcion  était  resté  à  bord  de  sa  galère, 
ayant  temporairement  celle  de  Pog  sous  ses 
ordres  ;  il  attendait  sur  ses  rames  et  à  une 
assez  grande  distance  du  quai  le  retour  des 
calques  qui  devaient  ramener  à  bord  le  butin 
et  les  pirates. 

Un  pirate  se  jetant  h  la  nage  alla  lui  appren- 
dre le  danger  que  couraient  ses  compagnons. 
Trymalcion  eut  recours  à  un  moyen  extrême. 

Il  fit  déferrer  et  armer  une  partie  de  la 
chiourme,  approcha  ses  galères  si  près  du  quai 
que  leur  éperon  lui  servit  de  débarcadère,  et 
à  la  tête  de  ce  renfort  il  se  jeta,  en  poussant 
de  grands  cris,  sur  la  troupe  du  capitaine 
Georges. 

A  son  tour,  celui-ci  se  trouva  pris  entre  deux 
feux. 

La  troupe  de  Pog,  qui  tenait  toujours  dans 
la  rue,  sûre  d'être  appuyée,  fit  un  dernier 
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effort,  tourna  sa  rage  contre  les  carabins,  déjà 
pris  à  dos  par  les  gens  do  Trymalcion ,  les 
perça,  opéra  sa  jonction  avec  ce  dernier;  et, 
après  une  assez  grande  perte,  les  pirates  se 
rembarquèrent  en  toute  hâte,  emmenant  pour- 
tant plusieurs  pi'isonniers  an  nombre  desquels 
se  trouvaient  maître  Isnard  et  son  clerc. 

Les  plus  hardis  des  marins  et  des  bourgeois, 
et  presque  tous  les  carabins  du  capilaine 
Georges,  se  jetèient  dans  des  barques  pour 
poursuivre  les  barbaresques. 

Malheureusement  l'avanlage  élait  du  côté 
des  galères. 

Leurs  dix  pièces  d'artillerie  foudroyèrent 
li's  barques  qui  vouluient  s'approcher  d'elles  ; 
puis  les  galères  Tirent  force  de  rames,  gagnè- 
rent rapidement  la  sortie  du  port,  et  se  prépa- 
rèrent à  doubler  la  pointe  de  l'île  Verte. 

Pog  se  tenait  debout  à  l'arrière  de  la  Gal- 
lione  rouge;  il  était  pâle,  ses  cheveux  et  ses 
vêtements  étaient  ensanglantés;  il  jetait  un 
legard  de  sombre  triomphe  sur  les  flammes 
qui  s'élevaient  encore  au  centre  de  la  ville. 

Tout-à-coup,  un  coup  de  canon  retentit, 
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un  boulet  siffla  au-dessus  de  sat(\tt',  et  emporta 
uue  partie  de  la  poupe  de  sa  galère. 

Pog  se  retourna  vivement  ;  un  second  bou- 
let emporta  quatre  forçats  et  vint  briser  une 
des  espales. 

Au  petit  nuage  de  fumée  blanchâtre  qui  cou- 
ronnait la  terrasse  crénelée  de  la  Maisou-Forte, 
qu'on  voyait  dans  le  lointain  à  la  clarté  de  la 
lune  ,  le  pirate  reconnut  de  quel  endroit  arri- 
vaient ces  proj  ec  t  i  1  es . 

Avec  son  habitude  de  la  guerre,  il  s'aperçut 
à  la  grande  distance  du  point  de  tir,  que  les 
boulets  devaient  avoir  été  lancés  par  une  cou- 
levrine  de  gros  C:ilibre,  et  que,  conséqueni- 
ment,  il  ne  pouvait  rendre  à  la  Maison-Forte  le 
mal  que  lui  faisait  sa  batterie ,  l'artillerie  de  la 
Gallione  rouge  étant  loin  de  pouvoir  alteindre 
à  cette  portée. 

Les  premiers  coups  furent  suivis  de  plu- 
sieurs autres,  non  moins  heureux,  qui  causè- 
rent beaucoup  d'avaries,  soit  à  bord  de  la 
Gallione  rouge,  soit  à  bord  de  \\\  Sybarite. 

—  Enfer  et  daniuation  !  —  sécria  Pog  — 
tant  que  nous  n'aurons  pas  doublé  la  pointe  de 
la  baie,  nous  serons  sous  le  feu  de  cette  ma- 
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snre...  Forcez  de  rnines. . .  chiens  —  s'écria-t-il, 
en  s'adi'essant  à  la  chionrme  — forcez  de  ra- 
mes, sinon,  une  fois  à  Tripoli ,  je  vous  fais 
couper  les  bras  à  la  hauteur  des  épaules. 

La  chiourme  n'avait  pas  besoin  de  cet  en- 
couragement pour  redoubler  d'efforts;  les  ca- 
davres des  forçats  tués  et  encore  enchaînés 
aux  bancsoù  ramaient  leurs  compagnons,  prou- 
vaient aux  esclaves  le  danger  qu'ils  couraient 
à  rester  sous  le  feu  de  cette  conlevrine  meur- 
trière. 

Cette  pièce  continua  cependant  de  tirer  avec 
une  si  merveilleuse  adresse,  qu'el'e  mit  encore 
plusicuis  boulets  à  bord  des  deux  galèies. 

—  Mort  et  furie  — s'écria  Pog  ;  —  une  fois 
hors  du  chenal,  j'irai  mouiller  au  pied  des  ro- 
chers, il  demi  portée  de  mousquet,  et  il  ne 
restera  pas  pierre  sur  pierre  de  la  maison  oîi 
cette  conlevrine  est  en  batterie. 

—  Impossible,  miiitrePog  —  dit  un  Français, 
renégat  jirovençal  (jui  servait  de  pilote  —  les 
lorhes  noires  s'étendent  à  ileur  d'eau  à  plus 
d'une  demi-lieue  delà  côte  ce  serait  siirernent 
perdic  votre  galère  que  d'essayer  d'appro(ther 
plus  près  de  la  Maison-Forte. 
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Le  pirate  fit  un  geste  de  rage,  et  se  promena 
sur  le  pont  avec  agitation. 

Enfin  les  deux  galères  sortirent  de  la  passe 
dangereuse  où  elles  étaient  engagées.  Le  feu 
de  l'artillerie  de  la  Maison -Forte  leur  avait  mis 
plusieurs  hommes  hors  de  combat,  et  leur 
avait  causé  des  avaries  assez  majeures  pour 
qu'elles  fussent  obligées  de  relâcher  prompte- 
ment  dans  quelque  havre  de  la  côte  avant  de 
pouvoir  faire  voile  poni'  Tripoli. 

La  Sybarite  avait  reçu  plusieurs  boulets  au- 
dessous  de  sa  flotlaison,  et  la  GaUione  rouge 
avait  eu  son  arbre  coupé. 

Lorsqu'ils  eurejit  complètement  doublé  le 
promontoire  du  cap  de  l'Aigle,  le  maître  char- 
pentier delà  galère,  renégat  calabrais,  homme 
d'un  grand  courage  et  très  bon  marinier,  s'a- 
vança d'un  air  sombre  versPog-Reis. 

—  Capitaine  —  !ui  dit-il  —  j'ai  paré  autant 
qne  je  l'ai  pu  aux  deux  voies  d'eau  de  la  ca- 
rène; mais  elles  sont  trop  considérables  pour 
ne  pas  exiger  un  complet  radoub:  s'il  faisait 
grostemps,nousne  tiendrions  paslamerdeux 
heures  avec  de  telles  avaiies. 

Pog  ne  répondit  rien,  marcha  quelques  mo- 
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inents  sur  lo  |)ont  nvec  agilatioii,  puis  il  appela 
lo  pilote  et  lui  dit  : 

—  Ne  pouvons-nous  [»as  aller  mouiller  un 
jour  ou  deux  aux  îles  de  Sainte-Marguerite  ou 
de  Saint-Honorat.  On  dit  ces  îles  désarmées... 
lu  as  quitté  la  côte,  il  a  y  un  an...  est-ce  vrai? 

—  C'est  vrai  —  dit  le  pilote. 

—  Il  doit  y  avoir  un  bon  mouillage  entre 
les  îlots  de  Pieiès  et  de  Saint-Férioi,  au  vent 
de  l'île  Saint-Honorat?  —  demanda  Pog,  qui 
connaissait  ces  attérissements. 

— Oui,  ca|)itaine,  la  côte  est  si  liante,  le  ha- 
vre si  abrité  par  les  roches  que  forment  ces 
îlots,  que  les  galères  seront  encore  mieux  ca- 
eliées  li»  qu'à  Porte-Cros. 

— 11  Ji'y  a  pas,  je  crois,  cinquante  habitants 
dans  l'île  ?  —  demanda  Pog. 

—  Pas  plus,  capitaine,  et  vingt  liommes  en 
auraient  raison  ;  il  y  a  même  une  plage  très 
commode  pour  abattre  la  galère  en  carène,  si 
cola  est  nécessaire. 

—  Alors,  fais  gouverner  sur  ces  îles,  nous 
devons  en  être  éloignés  de  vingt -cinq  lieues? 

—  De  trente  lieues,  ca|»itainc. 

—  C'est bcaucouj)  pour  les  voies  d'eau  (|iic 

<2 
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nous  avons  ;  mais  c'est  encore  la  relâche  la  plus 
sûre  ;  nous  y  serons  dans  la  journée...  si  le 
vent  nous  favorise. 

La  galère  de  Trymalcion  ,  ainsi  que  le  che- 
bek,  imitèrent  la  manœuvre  de  la  Gallione 
rouge ^  et  les  trois  bâtiments  firent  force  de 
voiles  vers  l'île  de  Saint-Honorat,  située  sur  la 
côte  de  Provence,  à  peu  de  distance  de  Cannes. 

Ces  ordres  donnés,  Pog  énuméra  les  pertes 
que  son  équipage  avait  faites  ;  elles  étaient  as- 
sez nombreuses  :  dix-sept  soldats  avaient  été 
tués  à  la  Ciotat,  et  on  comptait  à  bord  un  aussi 
grand  nombre  do  blessés. 

La  coulevrine  de  la  Maison-Forte  avait ,  en 
outre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tué  cinq  for- 
çats. 

On  déferra  les  cadavres,  on  les  jeta  à  la  mer  ; 
on  les  remplaça  par  cinq  soldats. 

Les  blessés  furent  plus  ou  moins  bien  pan- 
sés par  un  Maure,  qui  remplissait  les  fonctions 
de  chirurgien. 

Pog  avait  deux  blessures,  l'une  à  la  tête, 
l'autre  au  bras . 

L'épieu  du  baron  lui  avait  fait  cette  dernière 
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plaie,  elle  était  assez  profonde  ;  mais  celle  de 
la  tête  n'offrait  aucune  gravité. 

Le  Maure  ,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
chirurgien,  mit  le  premier  appareil  sur  les 
plaies.  Ce  pansement  venait  d'être  terminé , 
lorsque  le  chebek  d'Érèbe,  arrivant  sous  toutes 
voiles,  s'approcha  de  la  galère  de  Pog  et  le 
rangea  à  portée  de  voix. 


CHAPITRE  XXXI. 


LE  CHKBER. 


Nous  retournerons  muintenanl  quelque  peu 
sur  nos  pas,  pour  apprendre  au  lecteur  quelles 
furent  les  manœuvres  de  ce  cliebek  pendant 
l'attaque  de  la  Ciotat,  attaque  à  laquelle  il  ne 
pritpas  part.  Nous  dironsaussi  comment  Reine 
des  Anbiez  était  tombée  au  pouvoir  d'Érèbe. 

Le  bohémien,  après  avoir  endormi  le  guet- 
teur du  cap  de  l'Aigle  au  moyen  d'un  narcoti- 
que, était  descendu  surla  plage,  et  avait  gagné 
la  pointe  de  terre  derrière  laquelle  les  galèies 
etlechebek  des  pirates  attendaient  son  arri- 
vée selon  les  avis  qu'il  avait  envoyés  à  Pog-Reis 
par  son  second  pigeon. 
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Hadji,  quoiqu'il  fît  assez  froid,  se  mit  bra- 
vement à  la  nage,  et  atteignit  bientôt  la  Gal- 
lione  rouge,  qui  était  sur  ses  rames  à  une  très 
petite  distance  de  la  côte. 

Après  une  longue  cou  versation  avec  Pog- 
Reis,  auquel  il  douna  les  derniers  renseigne- 
ments pour  assurer  le  succès  de  sa  descente  à 
la  Ciotat,  le  bohémien  ,  suivant  les  ordres  de 
Pog,  se  rendit  à  bord  du  chebeck ,  commandé 
par  Érèbe. 

Ce  bâtiment  devait  rester  étranger  à  l'action, 
et  seulement  s'approcher  do  la  Maison-Forte, 
pour  servir  à  renlèvcment  de  Reine  des  An- 
bicz. 

Une  fois  la  jeune  fille  au  pouvoir  d'Érèbo,  le 
chebek  avait  ordre  de  faire  \\n  signai  ,  ousuite 
duquel  les  galères  des  pirates  commençeraieut 
leur  attaque  sur  la  ville. 

Pendant  le  combat,  le  chebek  devait  servir 
d'éclaireur  et  croiser  au  large,  afin  de  doinier 
l'alarme  aux  barbaresques,  si  par  hasard  les 
galères  royales  de  mousieurde  Brézé  apparais- 
saient dans  l'ouest. 

Ces  dis[M)sitions  prises,  h;  chebek  s'éloi- 
gnaut  de.^  galères,  cl  douh'aiit  le  pr(»m<mt(tire, 
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guidé  par  le  bohémien,  qui  connaissait  parfai- 
tement les  localités,  s'était  avancé  vers  la  cein- 
ture de  rochers  qui  s'étendaient  au  pied  de  la 
Maison-Forte. 

A  la  suite  de  sa  conversation  de  la  veille 
avec  Pog,  Érèbe  avait  été  pris  d'un  accès  de 
tristesse  profonde. 

Dans  l'un  de  ces  fréquents  et  amers  retours 
sur  lui-même,  il  avait  vu  sa  conduite  sous  son 
véritable  jour;  il  s'était  ému  de  pitié  en  son- 
geant aux  malheurs  qui  allaient  fondre  sur 
cette  petite  ville  alors  si  tranquille,  et  presque 
sans  défense. 

Lorsqu'il  s'agit  de  distribuer  les  postes  de 
combat ,  il  avait  formellement  déclaré  à  Pog 
qu'il  ne  s'associerait  pas  à  ce  nouvel  acte  de 
brigandage. 

Pog,  qui  voulait  toujours  le  pousser  au  mal, 
ne  contraria  pas  cette  résolution,  l'encouragea 
même,  et  conseilla  à  Érèbe  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  enlever  mademoiselle  des  An- 
biez. 

En  conséquence  ,  il  lui  laissa  toute  liberté 
de  manoeuvre  pour  exécuter  ce  projet. 

Érèbe  accepta  ;  il  avait  ses  desseins. 
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Depuis  sa  singulière  ciitrevue  avec  Reine, 
depuis  surtout  que  le  rapport  d'Hadji  avait  pu 
lui  faire  croire  qu'il  était  aimé,  sa  passion 
pour  cette  jeune  fille  s'était  chaque  jour  aug- 
mentée. 

Le  bohémien,  en  lui  vantant  la  douceur,  les 
charmes  ,  l'esprit ,  l'élévation  de  caractère  de 
mademoiselle  des  Anbiez,  avait  fait  naître  dans 
l'esprit  d'Érèbe  de  vagues  et  de  nobles  espé- 
rances. 

Sa  dernière  conversation  avec  Pog  le  déter- 
mina à  tout  risquer  pour  les  réaliser. 

II  avait  jusqu'alors  souvent  entendu  Pog  se 
livrer  à  ses  accès  de  misanthropie  farouche  ; 
mais  jamais  la  méchanceté  de  cet  homme,  ja- 
mais ses  mépris  pour  l'humanité  ne  s'étaient 
si  cruellement  révélés. 

Ne  se  trouvant  plus  attaché  à  lui  par  aucun 
lien,  il  résolut  de  saisir  la  première  occasion 
d'échapper  à  son  influence. 

Il  affecta  donc,  quelques  heures  avant  l'en- 
trepiise  une  gaité  brutale  et  licencieuse,  en 
pailant  du  rapt  qu'il  allait  commettre. 

Pog  fui  ou  parut  dupe  de  ces  démonstra- 
tions. Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  il  donna  à 
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Éi'èbe  entière  liberté  de  manœuvre  pour  lu 
faciliter  l'enlèvement  de  Reine. 

Érèbe,  bien  décidé  à  profiter  de  ces  circon- 
stances, se  proposa  donc,  avec  l'aide  d'Hadji , 
de  se  rendre  mailre  de  mademoiselle  des  An- 
biez. 

Sans  doute  cette  action  était  criminelle; 
mais  ce  malheureux  jeune  lionime,  élevé  pour 
ainsi  dire  en  dehors  de  la  société,  ne  connais- 
sant que  la  violence  de  ses  désirs,  aimant  pas- 
sionnément, et  se  croyant  non  moins  passion- 
nément aimé,  ne  pouvait  hésiter  un  moment 
devant  celte  détermination. 

Dès  qu'il  fut  en  vue  de  la  Maison -Forte  ,  il 
laissa  son  chebek  en  panne  à  quelque  distance, 
et  descendit  dans  une  barque  légère  avec 
Hadji  et  quatre  rameurs  déterminés. 

Le  bohémien  avait  mis  à  profit  son  séjour 
sur  la  côte. 

Il  dirigea  parfaitement  lembarcalion  à  tra- 
vers les  écueils  et  les  récifs  ;  la  chaloupe  fut 
amarrée  à  l'abri  d'un  rocher. 

Ace  moment  les  hôles  de  Raymond  V  le 
quillaieiit,  le  repas  de  la  Noël  étant  (orminé. 
A  ce  moment  le  greffier  Isnard,  assisté  du  ca- 
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pitaiue  Georges,  n'était  pas  encore  venu  pour 
arrêter  le  vieux  gentilhomme. 

Érèbe,  Hadji  et  deux  rameui's  mirent  pied  à 
terre ,  et  s'avancèrent  avec  précaution  jus- 
qu'au pied  du  mur  crénelé  de  la  Maison-Forte. 

On  se  souvient  que  le  bohémien  l'avait  sou- 
vent escaladé,  en  apparence  pour  faire  montre 
de  son  adresse  aux  yeux  de  Stéphanette  et  de 
Reine. 

Il  faisait  clair  de  lune,  mais  l'ombre  proje- 
tée parles  bâtiments  avaitconvert  la  descente 
et  la  marche  des  pirates. 

Un  factionnaire  qui  se  promenait  sur  la  tor- 
rasse  ne  s'aperçut  de  rien. 

I^es  fenêtres  de  la  galerie  du  château  llam- 
boyaienl,  mais  celles  de  l'oratoire  de  Reine 
étaient  obscures. 

Iladji  pensa  avec  raison  que  mademoiselle 
des  Anbiez  ne  s'étnit  pas  encore  reliiée  chez 
elle. 

Il  proposa  à  Érèbe  d'attendre  le  n)oment  où 
Reine  regagnerait  son  appartement ,  d'escala- 
der alors  lanjuiiiillc,  de  poignarder  le  faction- 
naire,  et  une  fois  mnUres  de   h   Ici  r;tss(\  de 
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monter  sur  le  balcon  ,  comme  le  bohémien 
l'avait  souvent  fait. 

En  cassant  un  carreau,  on  ouvrait  la  fenê- 
tre ;  après  avoir  étouffé  les  cris  de  rriademoi- 
selledes  Anbiez,  en  la  bâillonnant,  l'on  s'en 
rendait  maîtres,  et  on  la  descendait  par  la  fe- 
nêtre, sur  la  terrasse,  et  de  la  terrasse  sur  les 
rochers,  au  moyen  d'une  sorte  de  ceinture 
imaginée  pour  embarquer  et  débarquer  les 
esclaves  récalcitrants,  et  dont  le  bohémien 
s'était  provisoirement  muni. 

En  cas  d'alarme,  les  pirates  comptaient  sur 
leur  adresse  et  sur  leur  intrépidité,  pour  fuir 
par  les  mêmes  moyens,  sûrs  d'ailleurs  de  re- 
gagner leur  barque  avant  que  les  hôtes  de  la 
Maison-Forte  eussent  pu  sortir  du  château,  et 
faire  le  tour  des  murailles  pour  arriver  à  la 
grève,  et  s'opposer  à  leur  rembarquement. 

Le  plan  fut  accepté  par  Érèbe,  qui  seule- 
ment s'opposa  à  ce  que  le  factionnaire  fut  tué. 

Les  quatre  pirates  se  préparèrent  à  l'esca- 
lade. La  sentinelle  se  promenait  du  côté  op- 
posé à  celui  par  lequel  ou  devait  monter  sur 
la  terrasse. 

Hadji,  suivi  do  Tun  desescompagnons,  gra- 
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vit  donc  la  muraille,  à  l'aide  des  trous  formés 
par  le  temps,  et  des  longs  rameaux  de  lierre 
enracinés  dans  les  creux  des  pierres. 

Arrivés  au  sommet  du  mur,  les  pirates  s'a- 
perçurent avec  joie  que  la  guérite,  se  trouvant 
entre  eux  et  la  sentinelle,  devait  ainsi  les  ca- 
cher un  moment  à  sa  vue. 

Ce  moment  était  précieux  ,  ils  sautèrent  sur 
le  terre-plein. 

A  l'iustant  où  le  soldat,  dans  sa  marche  ré- 
gulière, revint  devant  la  guérite,  Hadji  et  son 
compagnon  se  jetèrent  sur  lui,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

Hadji  lui  mit  ses  deux  mains  sur  la  bouche 
pendant  que  son  compagnon  s'emparait  de  son 
mousqnet;  puis,  à  l'aide  d\in  lap  '  dont  Hadji 
était  muni,  ils  eurent  bientôt  bâillonné  la 
sentinelle,  dont  ils  enchaînèrent  les  mouve- 
ments au  moyen  d'uue  longue  et  forte  écharpe 
de  coton. 

Alors  Iladji  jeta  une  corde  à  nœudsà  Èrèbe. 


*  Sorte  de  haillon  fait  de  liégo,  dont  on  se  servait  poiu- 
bâillonner  les  forçats  souvent  pendant  le  combat  pour  cmpé- 
rhi  r  Ifur»  rri«. 
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Celui-ci  fut  en  un  iustant  sur  la  terrasse  ;  il 
était  alors  environ  une  heure  du  malin. 

Hadji  savait  qu'on  ne  relevait  les  postes  qu'à 
deux  heures. 

Tout-à-coup  les  fenêtres  de  la  chambre  de 
l'oratoire  de  Reine  s'éclairèrent. 

Cachés  à  l'ombre  de  la  guérite,  Hadji  et 
Erèbe  délibérèrent  un  moment  sur  ce  qu'ils 
avaient  à  faire. 

Le  bohémien  proposa  d'escalader  seul  le 
balcon  dont  la  longueur  dépassait  de  beaucoup 
la  largeur  de  la  croisée,  de  s'y  cacher,  d'épier 
à  travers  les  vitres  quel  serait  le  meilleur  mo- 
ment d'agir,  et  d'en  prévenir  Krèbe  par  un 
signe. 

Celui-ci  adopta  le  projet ,  mais  voulut  s'y 
associer. 

Hadji  monta  donc  le  premier ,  jeta  l'é- 
chelle de  cordes  à  Érèbe,  tous  deux  s'embus- 
quèrent de  chaque  côté  de  la  croisée. 

Erèbe  allait  s'aventurer  à  regarder  par  les 
carreaux,  lorsque  les  battants  de  la  fenêtre  (jui 
se  projetaient  en  dehors,  s'ouvrirent  douce- 
ment, et  Reine  s'avança  sur  le  balcon. 
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Érèbe  et  Hndji  se  trouvèrent  ainsi  un  mo- 
ment masqués  par  les  vitraux. 

La  jeune  fille,  triste,  soucieuse,  voulait  jouir 
un  moment  de  cette  belle  et  paisible  nuit. 

Les  insfaYits  étaient  précieux,  l'occasion  si 
favorable  que  la  même  idée  vint  au  bohémien 
et  à  Erèbe. 

Fermant  vivement  derrière  Reine  les  ven- 
ta ux  de  la  fenêtre  qui  les  cachaient,  les  deux 
pirates  la  saisirent,  avant  qu'elle  ait  pu  pous- 
ser une  j)lainte. 

Qu'on  juge  de  son  effroi  ,  de  sa  douleur, 
lorsqu'elle  reconnut  dans  son  ravisseur  l'é- 
tranger des  roches  d'Ollioules. 

Érèbe  mit  dans  la  faible  lutte  qui  s'engagea 
entre  lui  et  la  malheureuse  fille  tous  les  ména- 
gements j)Ossib!es,  en  s'excusant  sur  la  vio- 
lence de  son  amoui... 

En  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour  l'é- 
ciirc,  mademoiselle  des  Anbiez  fut  entourée 
d'une  sorli'  d»;  ceinture  qui  lui  était  tout  mou- 
vement. 

Érèbe,  ne  pouvant  se  servir  de  ses  mains 
jioiii'  descendre  l'échelle  à  nœuds,  puisqu'il 
emportait  Heine  dans  ses  bias,  se  fit  attacher, 
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par  Hadji,  une  corde  autour  du  corps;  à  me- 
sure qu'il  descendait  un  échelon  de  l'échelle, 
le  bohémien  laissait  doucement  couler  la  corde 
qui  soutenait  le  ravisseur. 

Érèbe,  tenant  toujours  ainsi  Reine  dans  ses 
bras,  atteignit  le  pied  de  la  muraille. 

Hadji  allait  à  son  tour  quitter  le  balcon , 
lorsque  Stéphanette  entra  dans  la  chambre,  en 
s'écriant  :  —  Mademoiselle  !  mademoiselle...  le 
greffier  et  des  hommes  d'armes  viennent  pour 
arrêter  monseigneur... 

A  ce  moment ,  maître  Isnard  et  le  capitaine 
Georges  venaient  en  effet  sommer  Raymond  V 
de  les  suivre. 

Ne  trouvant  pas  sa  maîtresse  dans  sa  cham- 
bre, et  voyant  la  fenêtre  ouverte  ,  Stéphanette 
y  courut. 

Le  bohémien  ,  qui  s'était  aperçu  du  danger 
que  pouvait  causer  la  présence  de  Stéphanette, 
s'était  brusquement  caché. 

Celle-ci,  étonnée  de  ne  pas  voir  sa  maîtresse, 
s'avança  sur  le  balcon.  Le  bohémien  ferma  vi- 
vement la  fenêtre  derrière  la  jeune  fille,  et  lui 
mit  la  main  sur  la  bouche. 

Quoique  surprise  et  effrayée  ,  Stéphanette 
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tâcha  de  se  délivrer  des  mains  du  bohémien 
qui ,  pouvant  à  peine  la  contenir,  cria  à  voix 
basse  à  Érèbe  : 

—  A  l'aide  !  à  l'aide  !  cette  diablesse  est  forte 
comme  un  petit  démon  ;  elle  mord  comme  une 
chatte  en  furie  ;  si  elle  crie,  tout  est  perdu. 

Erèbe,  ne  voulant  pas  quitter  Reine,  or- 
donnaà  l'autre  pirate  d'aller  au  secours  d'Hadji. 

En  eff(  t,  Stéphanette,  beaucoup  plus  hardie 
que  sa  maîtresse,  ayant  des  habitudes  un 
peu  plus  maies  que  mademoiselle  des  Ânbiez, 
faisait  une  héroïque  et  vigoureuse  résistance  ; 
elle  parvint  même,  en  aisant  usage  de  ses  jolies 
dents,  à  faire  lâcher  prise  à  Iladji,  et  à  pousser 
quekpiescris. 

Malheureusement  la  fenêtre  était  fermée , 
ses  plaintes  ne  furent  pas  entendues. 

Le  second  pirate  vint  en  aide  au  bohémien  ; 
malgré  ses  efforts  ,  la  fiancée  du  digne  capi- 
taineTrinquetaillesubitlesortde sa  maîtresse, 
elle  fut  affalée  sur  la  terrasse  par  les  deux 
ravisseurs,  aven  un  peu  moins  de  cérémonie 
que  mademoiselle  des  Anbiez. 

Eue  fois  sur  le  terre-plein  du  rempart,  l'en- 
treprise ne  pouvait  plus  rencontrer  de  diffi- 
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oiillo  sérieuse.  En  eliVl ,  les  deux  jeunes  filles 
furent  descendues  le  long  de  la  muraille,  à 
l'aide  des  précautions  et  des  moyens  déjà  em- 
ployés pour  les  descendre  du  balcon. 

Érèbe  el  Hadji  gagnèrent  la  chaloupe  qui  les 
attendait,  et  les  deux  captives  étaient  à  bord 
du  ehebek,  que  les  hôtes  de  la  Maison-Forte  ne 
soupçonnaient  pas  encore  l'enlèvement  de 
Reine  et  de  sa  suivante. 

Tout  jusque-là  avait  été  au  gré  des  désirs 
d'Érèbe. 

Heine  et  Stéphanette ,  délivrées  de  leurs 
liens,  furent  respectueusement  déposées  dans 
la  cabine  du  ehebek  qu'Éi  èbe  avait  fait  arran- 
ger avec  toute  la  recherche  possible. 

Le  premier  mouvement  de  stupeuret  d'effroi 
passé,  Reine  reprit  toute  la  fermeté,  toute  la 
dignité  qui  la  caractérisaient.^'''^ 

Stéphanette,  au  contraire,  après  avoir  vail- 
lamment résisté,  cédait  à  un  accablement 
presque  désespéré. 

Lorsque  Érèbe  se  présenta  devant  elles,  Sté- 
phanette se  précipita  à  ses  genoux  ,  en  pleu- 
rant. 

Reine  garda   un  sombre  silence,  el  ne  dai- 
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gna  pas  même  jeler  un  regard  sur  son  ravisseur. 

Erèbe  alors  fut  presque  effrayé  de  la  réussite 
de  sa  tentative.  Il  subit  encore  l'influence  des 
bons  et  des  mauvais  instincts  qui  hillaient  eu 
lui.  Ce  n'était  pas  un  audacieux  ravisseur,  c'é- 
tait un  enfant  timide. 

Le  sombre  silence,  l'air  à  la  fois  digne  et 
profondément  irrité  de  Reine,  l'imjiosaient  et 
le  désolaient  à  la  fois. 

Hadji,  pendant  tout  le  temps  de  leur  fatale 
expédition, avait  constammentrépété  à  Érèbe 
que  Reine  l'aimait  passionnément,  et  que  le 
premier  moment  de  bonté  et  de  colère  passé  , 
il  trouverait  la  jeune  fdle  remplie  de  tendresse 
et  même  de  reconnaissance  :  il  Ht  donc  un  ef- 
fort de  courage,  s'approcba  de  Reine  avec  une 
aisance  effrontée  et  lui  dit  : 

—  Après  l'orage  le  soleil...  demain  vous  ne 
penserez  plus  qu'à  la  cbanson  de  iV'mir  et 
mon  amour  sècbera  vos  larmes... 

En  disant  ces  mots,  Érèbe  voulut  }>rendre 
une  des  mains  que  la  jeune  fille  tenait  toujours 
sur  son  visage... 

—  Miséiabh'  !  napprocbez pas...  —  s'écria 
Rtine  en  le  repousKHil  avec  eflroi  il  en  lui 

II.  13 
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jetant  un  regai'd dédaigneux,  si  irrité...  qu'É- 
l'èbe  n'osa  faire  un  pas. 

Un  voile  lui  tomba  des  yeux.  L'accent,  l'é- 
motion, l'indignation  de  Reine  étaient  si  sin- 
cères, qu'en  un  instant  il  perdit  tout  espoir. 
Il  vit  ou  plutôt  il  crut  qu'il  s  était  grossière- 
ment trompé  ,  que  la  jeune  fille  n'avait  jamais 
rien  ressenti  pour  lui. 

Dans  sa  douloureuse  surprise ,  il  tomba 
aux  genoux  de  Reine,  et  les  mains  jointes,  il 
s'écria  de  la  voix  la  plus  douce  et  la  plus  lou- 
chante. 

—  Vous  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

—  Vous  ..  vous... 

—  Oh  !  pardon...  pardon.,  mademoiselle  — 
dit  Érèbe  toujours  à  genoux,  toujours  enjoi- 
gnant les  mains,  et  il  ajoutaavec  une  ingénuité 
charmante.  —  Mon  Dieu...  pardonnez-moi,  je 
croyais  que  vous  m'aimiez...  Eh  bien,  non  , 
non,  ne  vous  fâchez  pas.  .  je  le  croyais,  le  bo- 
hémien me  l'avait  dit...  sans  cela  je  n'aurais 
pas  fait  ce  que  j'ai  fait... 

Sans  la  gravité  des  circonstances  ,  on  n'au- 
rait pu  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  ce 
jeune  pirate,  naguère  si  hardi,  si  résolu,  alors 
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lieiiiblaiil  L'I  baissant  les  yeux  sous  le  rciiard 
irrilc  de  Reine. 

Stéphanette,  frappée  de  ce  contraste  ,  mal- 
gré son  chagrin,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
—  Mais,  c'est  qu'à  l'entendre...  on  croirait 
qu'il  s'agit  d'une  espièglerie  de  pag^,  de  quel- 
que ruban  ou  de  quelque  bouquet  dérobé... 
fi...  fi,  Monsieur...  vous  êtes  un  païen,  un 
monstre... 

—  Ah!...  c'est  affreux...  affreux  ..Et  mon 
père...  mon  pauvre  père  —  s'écria  Reine  en 
ne  pouvant  retenir  ses  larmes  qui  coulaient 
avec  abondance. 

Cette  douleur,  si  vraie,  navra  le  cœur  d'É- 
rèbe,  il  sentit  toute  l'étendue  de  son  crime. 

—  Oh  !  par  pi  lié...  par  pitié  ne  pleurez  pas 
ainsi  —  s'écria-til ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes. —  Je  reconnais  mes  torts...  Dites  ,  que 
voulez- vous  que  je  fasse  pour  les  expier  ?... 
je  le  ferai,  ordonnez,  ma  vie  est  à  vous... 

—  Ce  que  je  veux...  c'est  que  vous  me  fas- 
siez remettre  ii  terre,  à  I  instant  même...  Et 
mon  père...  mon  pèi'e  ,  s'il  .«^'(■sl  aperçu  de  ret 
eiilèveineiiljquelcuupafficiix  pour  lui...  C'est 
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peut-être  encore  un  crime  que  vous  aurez  à 
vous  leprocher... 

—  Accablez  moi...  je  l'ai  mérité;  mais  au 
moins  n'oubliez  pas  que  j'ai  sauvé  la  vie  de 
votre  père. 

Et  qu'importe  ,  que  vous  la  lui  ayez  sauvée 
pour  la  lui  faire  maintenant  si  malheureuse... 
Ce  n'est  plus  pour  vous  bénir ,  mais  pour  vous 
maudire  que  je  penserai  à  vous  désormais... 

—  Non,  non  —  s'écria  Érèbe  en  se  relevant. 

—  Non,  vous  ne  me  maudirez  pas..  Vous 
direz,  vous  direz  bientôt  que  votre  vue,  que  vos 
paroles  on  arraché  un  malheureux  à  l'abîme 
d'infamie  où  il  allait  s'engloutira  jamais.... 
Ecoutez...  cette  ville  est  maintenant  paisible, 
D'affreux  malheurs  la  menacent...  Les  pirates 
sont  proches...  Qu'un  signal  parte  de  ce  che- 
bek...la  mort,  le  pillage  et  l'incendie  vont 
désoler  cette  côte... 

—  Mon  Dieu!...  mon  Dieu!  et  mon  père  !... 

—  s'écria  Reine. 

—  Rassurez-vous,  ce  signal  ne  sera  pas 
donné...  Cette  ville,  je  la  sauverai. ..Vous  êtes 
en  mon  pouvoir...  A  l'heure  même,  je  vais 
vous  reconduire  à  terre.  Eh  bien,  alors...  di- 
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tes...  si  je  fais  cela  —  reprit  Éièbe  avec  un 
accent  de  tristesse  profonde  —  penserez-vous 
quelquefois  à  moi  sans  courroux  et  sans  mé- 
pris y 

—  Je  ne  remercierai  jamaisDieu  de  m'avoir 
rendu  à  mon  père  ,  sans  i)enscr  avec  recon- 
naissance au  sauveur  du  baron  des  Anbiez  — 
dit  Reine  avec  divinité. 

—  Et  Krèbe  sera  digne  de  votre  souvenir  !  — 
s'écria  le  jeune  jnrate  — Je  vais  toutprépaicr 
pour  votre  départ  et  je  reviens  vous  chcr- 
clier. 

Il  monta  précipitamment  sur  le  pont. 

Lechebekétaittoujouisen  panne. On  voyait 
au  loin  les  deux  galères. Quoique  Iccbebek  ap- 
partînt à  Pog-Reis,  Érèbe,  depuis  trois  ans, 
commandai  t  ce  bâtiment  ;  il  croyait  avoir  gagné 
l'affection  de  l'équipage.  Il  monta  doue  sur  le 
pont.  Hadji  allait  allumer  une  fusée,  signal  con- 
venu entre  Pog  et  Érèbe,  pour  annoncer 
que  mademoiselle  des  Anbiez  était  à  bord  du 
chebek,  et  qu'on  pouvait  commencer  l'attaque 
de  la  Ciofat. 

-  Arrête  dit,  Erèbe  à  Hadji,  ne  donne  pas 
encore  le  signal.  Depuis  long-temps  tu  m'es 
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dévoué  ;  encore    deriiièrcmeiit ,    aujourd'hui 
même,  tu  m'as  firlèlement  servi.  Ecoute-moi. 

—  Parlez  promptement,  Seigneur  Érèbe  , 
car  Pog-Reis  attend  le  signal ,  et  si  je  tarde  à 
l'exécuter,  il  me  fera  chevaucher  sur  le  cour- 
sier de  sa  galère,  avec  un  boulet  à  chaque  pied, 
pour  me  tenir  en  équilibre. 

—  Si  tu  m'obéis,  tu  n'auras  rien  h  craindre, 
Cette  vie  de  meurtre  et  de  brigandage  m'est 
odieuse;  les  hommes  que  je  commande  sont 
moins  féroces  que  leurs  compagnons  ;  ils  m'ai- 
ment; ils  ont  confiance  en  moi,  je  puis  leur 
proposer  d'abandonner  les  galères.  Le  chebek 
leur  est  supérieur  en  vitesse.  Après  une  expé- 
dition dont  jeté  parlerai  tout  à  l'heure,  nous 
ferons  à  l'instant  voile  pour  l'Orient,  pour  T  Ar- 
chipel grec  ;  arrivés  à  Smyrne ,  nous  nous 
mettrons  à  la  solde  du bey  :  au  lieu  d'êtie  pira- 
tes ;  nous  deviendrons  soldats  ;  au  lieu  d'égor- 
ger de  malheureux  marchands  sur  le  pont  de 
leurs  navires,  nous  Combattrons  des  hommes. 
Veux-tu  me  seconder  ? 

Hadji  avait  toujours  à  la  main  sa  mèche 
allumée  ;  T'ipp^'ochant  de  sa  bouche,  il  aviva 
son  feu  avec  un  imperturbable  sang-froid,  et 
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dit  à  Érèbe  :  —  Ce  sont  là  tous  vos  projets  , 
Seigneur  Êrèbe? 

—  Non  ,  ce  n'est  pas  tout Pour  empê- 
cher les  nouveaux  crimes  que  Pog-Reis  mé- 
dite, nous  allons  nous  mettre  sous  voile,  nous 
approcher  des  galères,  et  crier  avec  effroi  que 
nous  venons  de  voir  à  l'horizon  les  feux  des 
galères  du  roi  de  France  ;  on  les  sait  à  Mar- 
seille ..  on  redoute  leur  venue,  on  nous  croira 
facilement.  Pog-Reis  prendra  la  fuite  devant 
ces  forces  si  supérieures,  et  cette  malheureuse 
ville  échappera  au  moins  cette  fois  au  sort 
horrible  qui  la  menace.  Eh  bien!  que  dis-tu 
démon  projet?  Tu  as  de  Tinfluence  sur  l'équi- 
page, seconde-moi. 

Hadji  souffla  de  nouveau  sa  mèche,  regarda 
fixement  Érèbe,  et  pour  toute  réponse,  avant 
que  celui-ci  ait  pu  l'en  empêcher,  il  mit  le  feu 
à  la  fusée  qui  devait  servir  de  signal  h  l'atta- 
que des  pirates. 

Elle  s'élança  dans  l'espace  comme  un  fu- 
neste météore. 

Presffue  an  m(^M;e  instant  on  entenditgron- 
der  le  canon  des  pirates,  et  la  descefitcà  la 
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Ciotat  fut  effectuée  ainsi  que   nous  lavons 
raconté. 

—  Misérable  !  —  s'écria  Érèbe  en  se  préci- 
pitant avec  rage  sur  Hadji. 

Celui-ci,  d'une  force  supérieure  à  celle  du 
jeune  hoinnio,  se  délivra  de  ses  mains,  et  lui 
dit  jivec  un  mélange  d'ironie,  de  respect  et 
d'attachement  : 

—  Écoutez,  seigneur  Érèbe  ;  ni  moi,  ni  ces 
braves  gens,  nous  n'avons  encore  envie  de 
changer  notre  liberté  contre  la  discipline  des 
beyliks.  La  mer  est  à  nous  dans  toute  son  inri,- 
mensité  ;  nous  aimons  mieux  être  le  fier  cour- 
sier qui  a  pour  carrière  le  désert  sans  fin,  que 
le  cheval  aux  yeux  bandés  qui  use  sa  vie  à 
tourner  dans  un  manège  pour  tirer  de  l'eau 
d'un  puits.  Or,  le  service  d'un  beylik  comparé 
à  noire  vie  aventureuse  n'est  pas  autre  chose. 
En  un  mot,  nous  sommes  des  diables,  et  nous 
no  nous  trouvons  pas  encore  assez  vieux  pour 
nous  faire  ermites,  comme  disent  les  chrétiens. 
Le  métier  nous  plaît  ainsi  ;  nous  n'abandon- 
nerons pas  la  liberté  pour  la  prison. 

—  Soit,  tu  es  un  sccléiat  endurci,  je  te 
croyais  de  meilleurs  sentiments tant  pis 
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pour  toi,  l'équipage  m'est  attaché,  il  m'écou- 
teia,  et  me  prêtera  main  forte  pour  me  débar- 
rasser de  toi ,  si  lu  oses  t'opposer  à  mes  pro- 
jets. 

—  Par  Éblis  !  que  dites-vous  ,  Seigneur 
Erèbe  ? —  s'écria  le  bohémien  d'un  air  ironi- 
que.—  Me  traiter  ainsi,  moi,  qui,  pour  vous 
servir,  ai  chanté  à  votre  belle  la  chanson  de 
l'émir  !  moi  qui  ai  consenti  à  faire  le  vil  mé- 
tier de  chaudronnier!  moi  qui  me  suis  profané 
jusqu'à  aider  dame  Dnlct'li  ne  àéleveruneespè- 
ce^d'autel  au  Dieu  des  chrétiens  !  moi  qui,  pour 
vous  servir,  ai  remis  la  patte  du  lévrier  de  Ray- 
mond V  !  moi  qui  enfin  ai  consenti  à  ferrer  le 
cheval  de  ce  vieil  ivroiiue  ! 

—  Tais-toi,  misérable  !  pas  un  mot  de  plus 
sur  ce  malhejireux  père  h  qui  je  porte  peut- 
être  maintenant  un  coup  si  douloureux  !  Ré- 
fléchis bien,  je  vais  parler  à  l'équipage,  il 
m'écoutera  ;  il  en  est  temps  encore,  rallie-loi 
à  moi,  redeviens  honnêle  homme. 

—  Écoutez ,  seigneur  Érèbe  ;  vous  me  pro- 
posez de  redevenir  honnête  homme?  je  vais 
vous  répondre  en  poète  et  en  chatidronnier. 
Ouand  les  annéesont  entassé  une  rouille  épais- 
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se  et  corrosive  sur  un  vase  de  cuivre,  et  que 
cette  rouille  y  a  été  bronzée  par  le  feu...  on 
frotterait  mille  ans  et  plus  sans  parvenir  à 
éelaircir  ce  vase  et  à  lui  redonner,  non  pas 
son  éclat  et  sa  pureté  première,  mais  seule- 
ment un  aspect  un  peu  moins  noir  que  les  ailes 
d'Éblis!!!  Eh  bien  !  voilà  où  nous  en  sommes, 
moi  et  mes  compagnons,  nous  sommes  bronzés 
par  le  mal.  N'essayez  donc  pas  de  nous  débau- 
cher au  bien...  vous  ne  serez  ni  compris  ,  ni 
obéi. 

—  Je  ne  serai  pas  compris,  soit,  mais  je  se- 
rai obéi. 

—  Vous  ne  serez  pas  obéi  si  vos  ordres  con- 
tiarient  certaines  instructions  que  Pog-Reis  a 
données  à  l'équipage  avant  que  de  partir  do 
Porte-Cros. 

—  Des  instructions  !  Tu  mens  comme  un 
chien. 

—  Écoutez,  seigneur  Érèbe  —  dit  Hadji  avec 
un  inaltérable  sang-froid  ,  —  quoique  je  ne 
veuille  pas  rentrer  dans  le  bon  chemin ,  je  vous 
aime  à  ma  façon,  je  veux  vous  empêcher  de 
faire  une  fausse  démarche.  Pog-Heis...  depuis 
une  certaine  conversation,  m'a-t-il  dit,  se  dé- 
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fie  de  vous.  Tout  à  l'iieiiro,  loisque  du  haut 
(lu  cap  de  l'Aigle,  où  j'avais  endormi  le  vieux 
guetteur,  j'ai  vu  nos  galères  s'avancer,  je  suis 
descendu  sur  la  plage,  et  je  me  suis  rendu  à 
bord  de  la  Gallione  rouge  ;  là  j'ai  eu  à  votre 
sujet  un  entretien  secret  avec  Pog-Reis. 

—  Traître!....  Pourquoi  m'avais-tu  caché 
cela  ! 

—  LeTsage  sur  deux  actions  en  cache  trois. 
Pog-Reis  m'a  dit  qu'il  avait  prévenu  l'équipage 
et  qu'il  me  piévenait  que  les  oidrcs  qu'il  t"a- 
vait  donnés  étaient  ceux-ci  :  —  Enlever  la 
jeune  fille  —  faire  le  signal  que  l'enlèvement 
avait  réussi  —  croiser  au  veut  de  la  Ciotat 
pendant  que  les  galères  attaqueraient  cette 
ruche  de  gros  citadins  —  veiller  enfin  à  ce 
que  nos  gens  ne  fussent  pas  surpris  par  les 
galères  du  roi  de  France  qui  pouvaient  venir 
de  l'ouest  —  est-ce  vrai  ? 

—  C'est  vrai. 

—  Kh  bien  doue!  seigneur  Érèbe,  je  te  dis 
que  si  les  ordres  que  tu  vas  donner  contrarient 
ceux-là,  on  ne  t  écoutera  p;is. 

—  Mensonjie! 

—  Essayez. 
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—  A  l'instant  même  —  dit  Eièbe.  Et  s'a- 
(Iressant  au  timonier  et  aux  marins  qui  atten- 
daient ses  ordres,  il  commanda  une  manœu- 
vre qui  tendait  à  rapprocher  le  chebek  de  iii 
Maison-Forte. 

Quel  fut  l'étonnemen  t  d' Érèbe  lorsqu'au  lieu 
d'exécuter  ses  ordres,  il  vit,  sur  un  sigue 
d'Hadji,  le  timonier  et  les  marins,  par  une  ma- 
nœuvre toute  contraire,  rapprocher  davantage 
le  chebek  du  lieu  de  l'action, 

—  Vous  refusez  de  m'obcir  —  s'écria 
Érèbe. 

—  Eh  bien  1  seigneur  Érèbe,  que  vous  di- 
sais-je  ? 

—  Tais-toi,  misérable... 

Érèbe  tenta  en  vain  d'ébranler  la  lidélité 
des  matelots,  soit  terreur,  soit  habitude  de  l'o- 
béissance passive,  soit  amour  de  leur  vie  gros- 
sière et  licencieuse,  ils  restèrent  fidèles  aux 
ordres  qu'ils  avaient  reçus. 

Érèbe  baissa  la  tête  avec  désespoir. 

—  Puisque  tuas  le  commandement  de  ce 
chebek  —  lui  dit  Érèbe,  avec  un  sourire  amer 
—  c'est  à  toi  que  je  m'adresse  pour  faire  met- 
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Ire  le  bâtiment  en  panne,  et  anieuet'  le  long 
du  bord  la  chaloupe  qu'on  traîne  à  la  remor- 
que. 

—  Le  capitaine,  ici,  c'est  vous,  seigneur 
Éièbe;  ordonnez  sans  conlrarier  les  ordres  de 
Pog-Reis,  et  je  serai  le  premier  à  hàler  sur  les 
cordages,  ou  à  mettre  au  timon. 

—  Trêve  de  mots  ;  alors,  fais  armer  celte 
chaloupe  par  quatre  hommes. 

—  Mettre  le  chebek  en  panne?  rien  ne  s'y 
oppose  —  dit  Hadji.  —  Le  guet  se  fait  aussi 
bien  en  place  qu'en  mouvement,  et  de  temps 
à  autre  la  sentinelle  s'arrête.  Quant  à  armer 
la  chaloupe,  cela  se  fera  quand  je  saurai  (|uel 
est  votre  dessin. 

Érèbe  frappa  du  pied  avec  impatience. 

—  Mon  dessin  est  de  reconduire  à  terre  ces 
deux  jeunes  filles. 

—  Rejeter  sur  cette  côte  sauvage  la  perle  du 
golfe!  —  s'écria  le  bohémien  —  quand  elle 
est  en  votre  pouvoir  !  quand  vous  êtes  aimé  ! 
quand... 

—  Tai.s-toi  et  obéis...  cela  nj'est personnel, 
je  pense,  et  I*og-Reis  ne  me  forcera  pas  à  en- 
lever une  feujme,  si  je  ne  le  veux  pas  ! 
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— Celenlèvement  est  aussi  personml à Pog- 
Reis,  seigneur  Érèbe  ;je  ne  puis  ortlonnei-  d'ar- 
mor  la  chaloupe. 

—  Que  (lis  tu  ?  —  s'écria  le  jeune  homme, 
presque  avec  effroi 

—  Pog-Reis  est  un  vieux  routier...  seigneur 
Erèbe...  il  sait  que  malgré  son  courage  el  sa 
force,  le  tigre  peut  tomber,  aussi  bien  que  le 
buffle  stupide,  dans  le  piège  qu'un  lâche  trap- 
peur a  tendu  sous  ses  pas...  Éblis  a  secoué  ses 
ailes  sur  laCiolat;  les  flammes  pétillent,  les 
canons  tonnent,  la  mousqueterie  éclate  ;  nos 
gens  se  gorgent  de  pillage  et  mettent  les  chré- 
tiens à  la  chaîne...  c'est  bien...  Mais  que  Pog- 
Reis...  mais  que  Trynialcion-Ileis,  dans  une 
surprise,  restent  prisonniers  des  chiens  de 
chrétiens  !  que  nos  gens  soient  obligés  de  re- 
gagner leurs  galères  en  abandonnant  Pog  et 
Trymalcion  prisonniers,  ceux-ci  sont  écarte- 
lés  et  brûlés  comme  renégats... 

—  Finiras-tu  ?  finiras-tu?... 

—  En  gardant  au  contraire  la  perle  de  la 
Ciotat,  Reine  des  Anbiez,  connue  otage  jus- 
qu'il la  fin  de  l'entreprise,  elle  peut  nous  être 
d  un  grand  secours,  et  nous  valoir,  par  son 
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échange,  lu  libeité  de  l*og-Reis,  de  Trimal- 
<  ion-Reis.  Il  faut  donc  que  cette  jeune  fille  et 
sa  compugiie  restent  ici  jusqu'à  ce  que  Pog- 
Reis  ail  décidé  de  leur  sort. 

Eièbe  fut  altéré. 

Les  menaces,  !es  sn|)|»lications  ne  purent 
ébranler  de  leur  délerniination  ni  Hadji  ni 
l'équipage. 

Un  moment  Érèbe,  dans  son  désespoir,  fut 
sur  le  point  de  se  [)récipiler  à  la  mer,  et  de 
gngner  la  côle  à  la  nage  pour  s'y  faire  tuer  en 
conibattiMit  les  pirates;  m;iis  il  songea  que 
c'était  laisser  Reine  sans  défenseur.  Il  redes- 
cendit donc  sombre  et  désespéré  dans  la  ca- 
bine. 

—  \oici  notre  généreux  sauveui' — s'écria 
Reine  en  se  levant,  et  en  allant  au-devant  de 
lui. 

Èrèbe  fit  un  signe  de  tête  mélancolique,  et 
dit  : 

—  .le  suis  maintenant  prisonnier  comme 
vous. 

El  il  raconta  aux  deux  jeunes  Hlles  ce  qui 
vcnail  de  se  passer  Mir  le  pont.  Un  moment 
calmée  par  une  trompeuse  assurance,  la  dou- 
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leur  (le  Reine  éel;»la  aver  une  nouvelle  vio- 
lence, et,  malgré  le  tardif  repentir  d'Érèbe, 
elle  l'accusa,  avec  raison,  d'être  l'auteur  des 
maux  qui  l'accablaient. 

Tels  étaient  les  faits  qui  s'étaient  passés  à 
bord  du  chebek,  lorsque  ce  bâtiment  (com- 
mandé par  Hadji  depuis  qu'Érèbe  avait  rejoint 
Heine  et  Stéphanetlo)  rallia  les  galères  de  Pog 
et  de  Trymalcion,  qui  s'éloignaient  à  force  de 
rames  de  Iff  Ciotat,  après  leur  funeste  expédi- 
tion. 

Le  bohémien  était  à  poupe  du  chebek,  lors- 
que Pog-Reis,  le  hélant  de  sa  galère,  lui  dit  : 

—  Eh  bien  !  cette  fille  est-elle  à  boid? 

—  Oui,  maître  Pog...  et,  de  plus,  il  y  a  une 
fauvette  avec  la  colombe. 

—  Et  Érèbe  ? 

—  Maître  Érèbe  a  voulu  faire  ce  que  maître 
Pog  avait  prévu...  —  dit  le  bohémien,  en  fai- 
sant un  signe  d'intelligence. 

—  Je  m'y  attendais...  Veille  sur  lui...  garde 
le  commandement  du  chebek,  navigue  dans 
mes  eaux,  et  imite  mes  manœuvres. 

—  Vous  serez  obéi,  maître  Pog...  Mais, 
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iivaiit  (le  vous  (|uittei',  laissez-nioi  vous  faire  un 
présent...  Ce  sont  des  papiers  et  des  jouets 
d'amour  appartenant  à  un  chevalier  de  Malte... 
C'est,  je  crois,  une  histoire  digne  de  Ben- 
Absull.  J'ai  fait  cette  belle  trouvaille  dans  la 
cabane  du  guetteur.  Je  croyais  trouver  un 
diamant,  j'ai  trouvé  un  grain  de  maïs...  Mais 
cela  vous  intéressera  peut-être,  maître  Pog... 
11  y  a  une  croix  de  Malte  sur  la  cassette  ;  tout 
ce  qui  porte  ce  signe  abhorré  vous  revient  de 
droit. 

En  disant  ces  mots,  Hadji  jeta  aux  pieds  de 
Pog-Reis  le  coffret  d'argent  ciselé  qu'il  avait 
volé  dans  le  meuble  d'éhène  de  Peyroù.  Ce 
coffret  était  entouré  d'une  écharpe,  destinée  à 
contenir  le  couvercle  brisé. 

Pog-Reis,  peu  sensible  à  l'attention  du  bo- 
hémien, lui  fit  signe  de  continuer  sa  route. 

Le rhebek  prit  son  rang  de  marche  à  l'arrière 
de  la  galère  de  Pog. 

I  .es  trois  bâtiments  disparurent  bientôt  dans 
l'est,  se  dirigeant  en  toute  hâte  vers  les  îles 
Saint-Honoial,  où  ils  com|ilaient  se  radouber. 
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CHAPITRE  XXXII. 
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Pog  (Hait  trop  vivoment  piéoccu|i(''  de  la  po- 
sition fiiclieuse  oii  se  trouvaient  ses  iialèrcs, 
pour  avoir  prêté  beaucoup  d'attention  aux  der- 
nières paroles  d'Hadji.  Un  des  spahis  ramassa 
le  coffret,  et  le  porta  dans  la  chambre  de  Pog, 
où  ce  dernier  descendit  bientôt ,  après  avoir 
laissé  au  pilote  le  commandement^ela  galère. 

Cette  chambre  était  entièrement  tendue 
d'une  grossière  étoffe  de  laine  rouge.  Sur  cette 
tenture,  on  voyait  çà  et  là  une  grande  quan- 
tité de  croix  noires  tracées  à  la  main  avec  du 
charbon.  Parmi  elles,  on  remarquait  aussi 
quelques  croix  blanches  marquées  à  la  craie, 
mais  en  petit  nombre. 
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Une  lampe  de  cuivre  jetait  dans  cette  pièce 
une  lueur  blafarde  el  sépulcrale. 

On  y  voyait,  pour  tout  ameublement,  un  lit 
recouvert  d'une  peau  de  tigre,  deux  chaises  et 
une  table  de  bois  de  chêne  à  peine  équarrie. 

Lorsque  le  Maure  eut  mis  le  premier  appa- 
reil sur  les  blessures  de  Pog,  il  se  retira. 

Celui-ci,  resté  seul,  s'assit,  appuya  son  front 
sur  sa  main,  et  réfléchit  aux  événements  de  la 
nuit. 

Sa  vengeance  n'était  qu'à  demi  satisfaite. 

Sa  retraite  précipitée  humiliait  son  amour- 
propre,  et  soulevait  en  lui  de  nouveaux  ressen- 
timents. 

Néanmoins,  on  songeant  an  mal  qu'il  avait 
fait,  il  sourit  d'un  air  sinistre,  et  se  leva  en 
disant  : 

—  C'est  toujours  cela  !  Ma  nuit  n'aura  pas 
été  perdue... 

Puis,  il  prit  un  morceau  de  charbon,  et  fit 
plusieurs  croix  noires  sur  la  tenture... 

De  temps  à  autre  il  s'arrêtait,  en  ayant  l'air 
de  rassembler  ses  souvenirs...  11  venait  de  tra- 
cer une  (Ici'iiicie  croix,  lorsqu'il  se  c!it  ;i  lui- 
mêiTif  : 
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—  Ce  baron  des  Anbiez  est  tué!  je  le  crois, 
je  l'espère...  A  la  sourde  vibration  du  manche 
de  ma  masse  d'armes  dans  ma  main ,  j'ai  cru 
sentir  que  le  crâne  était  brisé  ;  mais  le  baron 
avait  un  casque....  la  mort  n  est  pas  sûre. 
N'augmentons  pas  faussement  le  nombre  de 
mes  victimes.— Après  cette  plaisanterie  lugu- 
bre, il  effaça  la  croix;  et  il  se  mit  à  compter 
les  croix  blanches. 

—  Onze,  dit-il,  onze  chevaliers  de  Malfe... 
morts  sous  mes  coups...  Oh!  ceux-là  sont  bien 
morts...  car  je  me  serais  mille  foisfait  tuer  sur 
leurs  cadavres,  plutôt  que  de  leur  laisser  un 
souffle  de  vie... 

Pog  resta  plongé  dans  un  nouveau  silence... 
Debout,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  la 
tête  baissée,  il  dit  ensuite  avec  un  profond 
soupir  : 

—  Depuis  plus  de  vingt  ans  je  poursuis  ma 
vengeance....  mon  oeuvre  de  destruction.... 
Depuis  vingt  ans...  ma  douleur  a-t-elle  dimi- 
nué? mes  regrets  sont-ils  moins  désespérés? 
Je  ne  sais...  sans  doute...  J'éprouve  comme 
une  horrible  joie  en  disant  à  l'homme  :  — 
Souffre...  meurs...  Mais  après...  après  1  tou- 
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jours  le  regret...  toujours!!...  Et  pourtant  je 
n'ai  pas  de  remords,  non  ;  il  me  semble  que  je 
suis  l'aveugle  instrument  d'une  volonté  toute 
puissante...  Oui,  cela  doit  être...  Ce  n'est  pas 
la  cupidité  qui  me  guide...  c'est  un  besoin  im- 
périeux, un  besoin  insatiable  de  vengeance... 
Où  vais-je?  Quel  sera  le  réveil  de  cette  vie 
sanglante,  qui  me  semble  quelquefois  un  songe 
horrible?  Quand  je  pense  à  ce  que  fut  autre- 
fois ma  vie,  à  ce  que  j'étais  moi-même...  c'est 
à  devenir  fou...  commeje  le  suis...  oui,  il  faut 
que  je  sois  fou...  car  quelquefois  j'ai  des  mo- 
ments où  je  me  demande  :  Pourquoi  tant  de 
cruautés?  Cette  nuit  par  exemple...  que  de 
sang.,  que  de  sang..  Ce  vieillard!  cesfemmes! 
Oh!  je  suis  fou...  fou  furieux...  C'est  épou- 
vantable. Que  m'avaient-ils  fait? 

Pog  caclia  sa  tête  dans  ses  mains.  Après 
<|uclques  moments  de  morne  réflexion,  il  s'é- 
fiia  d'une  voix  terrible  : 

—  Kh  !  que  lui  avais-je  fait,  moi,  à  celui  (jui 
m'a  précipité  du  ciel  dans  l'enfer?  Rien...  je 
ne  lui  avais  rien  fait!  Que  lui  avais-je  fait  à 
elle...  à  >a  complice?  Je  l'avais  entourée  de 
toute   l'adoration ,    de    toute   Tidôlalrie    (jue 
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l'homme  peut  ressentir  ici-bas  pour  la  créa- 
ture... Et  pourtant!!  Oh...!  celte  douleur... 
sera-t-cUe  donc  toujours  saignante?  Ce  souve- 
nir sera-t-il  donc  toujours  affreux?  toujours 
brûlant  comme  nii  fer  cliaud?...  Oh!  rage! 
oh!  misère!  Oh!  l'oubli!  l'oubli...  je  ne  de- 
mande que  l'oubli  I... 

En  disant  ces  mots,  le  pirate  tomba  la  face 
sur  son  lit ,  froissa  la  peau  de  tigre  entre  ses 
mains  crispées  et  fit  entendre  une  espèce  de 
rugissement  sourd  et  étouffé... 

Le  paroxysme  de  cet  accès  dura  quelque 
temps,  une  morne  stupeur  lui  succéda. 

Pog  se  redressa  bientôt,  le  teint  plus  pâle 
encore  que  de  coutume  ,  les  yeux  ardents,  les 
lèvres  contractées. 

Il  pass;\  sa  main  sur  son  front,  pour  raffer- 
mir le  bandage  de  sa  plaie  qui  s'était  dérangé. 
En  lais.sant  retomber  son  bras  avec  accable- 
ment, il  sentit  près  de  la  cloison  un  objet  qu'il 
n'avait  pas  remarqué. 

C'était  la  cassette  quiladji  avait  jetée  à 
bord  de  la  GaUione  rouge  et  que  l'un  des  hom- 
mes du  Poii  avait  descendue  dans  sa  chambre. 
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Le  piiate  prit  machinalement  ce  coffret  et 
le  mit  sur  ses  genoux. 

La  croix  de  Malte  damasquinée  sur  le  cou- 
vercle frappa  sa  vue  et  le  fit  tressaillir. 

li  rejeta  brusquement  le  coffret  loin  de  lui , 
l'écharpe  se  dénoua,  il  s  ouvrit. 

Un  assez  giand  nombre  de  lettres  roulèrent 
sur  le  parquet  avec  deux  médaillons  et  une 
longue  tresse  de  cheveux  blonds... 

Tog  éUiit  assis  sin*  son  lit,  les  médaillons 
étaient  tombés  à  une  assez  grande  distance 
de  lui. 

La  lumière  qui  éclairait  sa  chambre  était 
pâle,  vacillante. 

Par  quel  prodige  de  l'amour,  delà  haine, 
de  la  vengeance,  reconnut-il  à  l'instant  des 
traits...  qu'il  n'avait  jamais  oubliés? 

Cet  événement  était  si  foudroyant  que  Pog 
se  crut  d'abord  le  jouet  d'im  rêve. 

Il  n'osait  faire  un  mouvement. 

Le  corps  à  demi  penché ,  les  yeux  ardem- 
ment fixés  sur  ce  médaillon,  il  cinignait  à  cha- 
que instant  de  voir  évanouir  ce  qu'il  prenait 
pour  un  fant^^me  de  son  imagination  cNal- 
lée... 
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iMifiii,  tombant  à  genoux,  il  se  précipita  sur 
ces  objets  comme  s'ils  avaient  encore  pu  lui 
échapper... 

Il  saisit  les  portraits... 

L'un  d'eux  représentait  une  femme  d'une 
éclatante  beauté. 

11  ne  s'était  pas  Irompé il  l'avait  re- 
connue... 

L'autre  représentait  une  figure  d'entant. 

Le  pirate  laissa  tomber  le  médaillon  à  terre, 
et  resta  pétrifié... 

Il  venait  de  reconnaître  Êrèbe!..  Érèbe,  tel 
qu'il  était,  du  moins  lorsque,  quinze  ans 
auparavant,  il  l'avait  enlevé  sur  les  côtes  du 
Languedoc  ! 

Pog,  doutant  encore  de  ce  qu'il  voyait, 
sortit  de  cet  anéantissement  passager ,  ra- 
massa le  médaillon,  rappela  bien  ses  souvenirs 
pour  se  prémunir  contre  toute  erreur,  regarda 
de  nouveau  le  portrait  avec  une  anxiété  dévo- 
rante... C'était  bien  Érèbe...  c'était  Érèbe  à 
l'âge  de  cinq  ans. 

Alors,  Pog  se  jeta  sur  les  lettres  et  les  lut  à 
^cnctux  sans  songer  à  se  lelever. 
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Celte  scène  offrait  quelque  chose  de  ter- 
lible... 

Cet  homme,  pâle,  ensanglanté,  agenouillé 
au  milieu  de  cette  chambre  lugubre ,  lisait 
avec  avidité  ces  pages  qui  lui  révélaient  enfin 
le  sombre  mystère  qu'il  cherchait  xlepuis  si 
longtemps... 


CHAPITRE  XXXÏÏI. 


LES  LETTRES. 


Nous  mettrons  sous  les  yoiix  du  lecteur  les 
lettres  que  lisait  Pog  avec  une  si  douloureuse 
attention. 

La  première  avait  été  écrite  pai'  lui-même, 
environ  vingt  ans  avant  l'époque  dont  nous 
parlons.  On  y  verra  un  contiaste  si  frappant 
entre  sa  vie  d'alors ,  vie  heureuse ,  calme  , 
riante,  vie  si  complètement  opposée  à  sa  vie  de 
pirate  et  de  meurtrier,  que  peut-être  aura-t-on 
quelque  pitié  pour  ce  malheureux  en  compa- 
l'ant  ce  qu'il  avait  été  et  ce  qu'il  était. 

Peut-être  mên)e  le  plaindra-t-on  en  voyant 
de  quelle  élévation  il  était  tombé. 
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Ces  lettres  dévoileront  aussi  quel  lien  mys- 
térieux unissait  le  commandeur  des  Anbiez , 
Érèbe  et  Pog  auquel  nous  restituerons  son 
véritable  nom  ,  celui  du  comte  Jacques  de 
Montreuil ,  ancien  lieutenant  des  galères  du 
roi. 

M.  de  Montreuil  (Pog)  avait  écrit  la  lettre 
suivante  à  sa  femme  au  retour  d'une  campa- 
gne de  huit  ou  neuf  mois  dans  laMéditei'ranée. 

(.(aie  lettre  était  datée  du  lazaret  de  Mar- 
seille. 

La  galère  de  M.  de  Montreuil  ayant  touché 
à  Tripoli  de  Syi-ieoù  la  peste  s'était  déclarée 
devait,  suivant  l'usage,  subir  une  longue  qua- 
rantaine. 

Madame  Emilie  de  Montreuil  liabityit,  près 
de  Lyon,  une  maison  de  campagne  située  sur 
les  bords  du  Rhône. 
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LETTRE  PREMIERE. 


Lazaret  de  Marseille,  10  décembre  1612, 
à  bord  de  la  Capitane. 

«  Il  serait  vrai  !  Emilie,  il  serait  vrai  !  mon 
cœur  déborde  de  joie. 

Je  ne  saurais  t'expritner  mon  saisisse- 
ment... c'est  un  verlige  de  bonheur ,  c'est  un 
épanouissement  de  l'âme,  ce  sont  de  folles 
exaltations  qui  tiendraient  du  délire,  si  à  cha- 
que instant  une  pensée  pieuse,  sainte,  ne  me 
ramenait  à  Dieu,  à  Dieu  !  tout-puissant  auteur 
de  nos  félicités... 

Oh!  si  tu  savais,  Emilie,  comme  je  l';n 
prié  ,  comme  je  l'ai  béni  !  avec  quelle  ferveur 
profonde  j'ai  élevé  vers  lui  ce  cri  de  mou  àujc 
enivrée  :  —  «  Merci  à  vous,  mon  Dieu  ,  qui 
«  avez  entendu  nos  [)rières...  Merci  avons, 
«  mon  Dieu,  qui  couronnez  le  saint  amour 
«  qui  nous  unit  en  nous  donnant  un  en- 
«  faut...  » 

Emilie...  Emilie...  mon  l>icu  !  je  suis  fou. 
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En    écrivant  ce  mot un  enfant ma 

main  tremble,   mon  cœnr   bondit,    liens,  je 
pli'ure 

Oli  !  j'ai  pleuré  avec  délices. 

Quelles  douces  larmes,  qu'elles  sont  bon- 
nes à  pleurer.  . 

Emilie,  ma  femme...  âme  de  mon  âme ,  vie 
de  ma  vie,  chaste  trésor  des  plus  pures  ver- 
tus... Il  me  semble  maintenant  que  votre  beau 
front  rayonne  de  majesté... 

Je  me  prosterne  devant  vous,  il  y  a  quelque 
chose  de  si  divin  dans  la  maternité... 

Emilie...  vous  le  savez,  depuis  trois  ans  que 
dure  notre  union,  noire  amour,  jamais  un 
nuage  ne  l'a  troublé...  Chaque  jour  a  ajouté 
un  jour  à  cette  vie  de  délices. . . 

Pourtant  bien  malgré  moi,  sans  doute,  je 
vous  aurai  peut-ôtre  causé ,  non  quelque 
peine,  non  quelque  déplaisir...  mais  quelque 
légère  contrariété,  el  vous  toujours  si  douce, 
si  bonne,  vous  me  l'aurez  sans  doute  caché? 
VA]  bien  1  dan.s  ce  joui  solennel,  je  viens  à  ge- 
noux ,  à  deux  genoux  ,  vous  en  demander 
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pardon,  comme  je  demanderais  pardon  h  Dieu 
de  l'avoir  offensé. 

Vous  savez  si  vous  m'étiez  chère,  Emilie, 
notre  tendresse  toujours  renaissante  changeait 
notre  solitude  en  paradis.  Ehhien  î  ce  bonheur 
d'autrefois,  qui  me  semblait  alors  déjiasser 
toutes  les  limites  du  possible,  va  pouitant  être 
doublé... 

Ne  trouvez-vous  pas,  Emilie,  que  dans  le 
bonheur  à  deux,  il  y  a  une  sorte  d'égoïsme, 
une  sorte  d'isoleincnl  ijtii  disparaît,  lorsqu'un 
enfiint  chéri  vient  doubler  nos  plaisirs  en  les 
îiujA'mentant  des  plus  tendres,  des  plus  tou- 
chants, des  plus  adorables  devoirs? 

Oh  !  ces  devoirs,  comme  vous  les  compreu- 
drez!... 

N'avez-vous  pas  été  le  modèle  des  filles?... 
quel  sublime  dévouement  pour  votre  père!... 
quelle  abnégation...  quels  soins  ! 

Oh!  oui,  la  meilleure,  la  plus  adorable  des 
filles  sera  la  meilleure,  la  plus  adorable  des 
mères!... 

Mon  Dieu ,  comme  nous  l'aimerons,  Emi- 
lie!., comme  nous  l'aimerons,  ce  pauvre  petit 
^tre... 
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Ma  femme,  mon  ange  aimé...  je  pleure  cn- 
eore... 

Ma  raison  se  perd...  oh!  pardon...  mais 
depuis  tant  de  temps  je  suis  privé  de  nouvelles 
de  toi...  et  }>uis,  la  première  lettre  que  tu 
m'écris  après  tant  de  mois  d'absence,  vient 
m'apprendie  cela,  mon  Dieu,  cela!.,  comment 
résister!    

.Je  ne  saurais  te  dire  les  rêves,  les  projets.,  les 
visions  que  je  caresse! 

Si  c'est  une  fdle...  elle  s'appellera  Emilie, 
comme  toi,  je  le  veux...  Je  t'en  prie...  il  n'y 
aura  rien  de  plus  charmant  que  ces  heureuses 
méprises  de  noms.  Vois-tu  comme  j'y  gagnerai? 
quand  j'appellerai  tendrement  une  Emilie... 
deux  arriveront  près  de  moi.  Ce  doux  nom... 
le  seul  nom  qui  maintenant  existe  pour  moi... 
retentira  dans  deux  cœurs  à  la  fois... 

Si  c'est  un  garçon,  voudras-tu  bien  rai)peler 
aussi  comme  moi. 

A  propos,  Emilie,  il  faut  ne  pas  oublier  de 
faire  élever  une  petite  palissade  autour  du  lac 
et  sur  le  bord  de  la  rivière...  grand  Dieu!  si 
notre  enfant  .. 
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Voyez,  Emilie,  onmniejo  devine,  coiiinie  je 
sais  voire  cœur...  celte  <;raiiite  ne  vous  paraî- 
tra pas  exagérée...  ne  vous  fera  pas  sourire... 
non...  unelarme  roulera  dans  vos  yeux...  oh! 
n'est-ce  pas?  n'est-ce  pas?  je  te  connais  si 
bien  ! 

N'est-ce  pas  qu'il  n'y  a  pas  un  battement  de 
ton  cœur  qui  me  soit  étranger?  Mais  dis-moi 
doiiccommerjt  j'ai  mérité  tant  d'amour?  mais 
qu'ai-je  donc  fait  de  si  beau,  de  si  grand,  pour 
(jue  le  ciel  me  récompense  ainsi? 

Tu  sais  que  j'ai  toujours  eu  des  sentiments 
religieux. 

Tu  sais  que  tu  disais  souvent  avec  ta  grâce 
inimitable  que  si  je  ne  savais  pas  très-exacte- 
ment les  fêtes  de  l'église,  je  savais  parfaite- 
ment la  quantité  des  pauvres  de  nos  environs; 
maintenant  je  sens  le  besoin ,  non  d'une  foi 
plus  ardente,  car  je  crois...  oh!  j'ai  tant  de 
raison  de  croire  !  de  croire  avec  ferveur. . .  mais 
je  sens  le  besoin  d'une  vie  plus  gravement 
religieuse...  encore... 

Je  dois  tout  à  Dieu  ,  c'est  un  si  imposant 
sacerdoce  que  celui  de  la  paternité...  mainte- 
nant il  n'y  a  plus  d'actions  indifférentes  dans 
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notre  vie  1  rien  ne  nous  appartient  plus.  Il  faut 
prévoir  non-seulement  pour  notre  avenir  h 
nous,  mais  pour  celui  de  notre  enfant... 

Tu  penses  bien,  Emilie,  que  ce  que  tu  dési- 
rais tant...  que  ce  que  tu  n'osais  me  demander, 
par  égard  pour  la  volonté  de  mon  père,  tu 
penses  bien  que  ma  démission  du  service  n'est 
pas  une  question... 

Il  n'y  a  pas  maintenant  une  heure,  une  mi- 
nute de  ma  vie ,  qui  n'appartienne  à  notre 
enfant.  Si  j'ai  cédé  aux  instances  que  tu  me 
faisais  avec  tant  de  regrets,  pauvre  femme, 
afin  de  m'engager  à  suivre  fidèlement  le  der- 
nier vœu  de  mon  père,  maintenant  il  n'en  sau- 
rait plus  être  ainsi  ;  quoique  nos  biens  soient 
considérables,  nous  i\q{\o\oyï'>  maintenant  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  les  améliorer. 

Jusqu'à  présont  nous  en  avons  abandonné 
la  gestion  à  nos  gens  d'affaires;  je  veux  m'en 
occuper  moi-môme. 

Ce  sera  autant  de  gagné  pour  notre  enfant. 
Les  baux  de  nos  fermes  du  Lyonnais  expirés, 
nous  mettrons  nous-mêmes  nos  terres  en  va- 
leur. 

Tu  le  sai*^ ,  mon  nniio,  lo  irvr  de  toiiîo  ma 
u.  1^ 
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vie  a  été  de  mener  aiusi  l'existence  de  genlil- 
liomme  campagnard  au  milieu  des  douces  et 
saintes  joies  de  la  famille.  Tes  goûts  ,  ton  ca- 
ractère, tes  angéliques  vertus  te  faisaient  aussi 
toujours  désirer  ces  riantes  et  paisibles  habi- 
tudes... que  te  dire  de  plus,  mon  Emilie,  mon 
ange  béni  de  Dieu... 

On  vient  m'interrompre.  La  chaloupe  du 
lazaret  part^à  l'instant... 

Je  me  désespère  en  songeant  que  plus  d'un 
grand  mortel  mois  me  sépare  encore  du  mo- 
ment oii  je  tomberai  à  tes  genoux  et  où  nous 
joindrons  nos  mains  pour  remercier  Dieu.  . 


Cette  lettre  naïve ,  puérile  peut-être ,  par 
ses  détails,  mais  qui  peignait  un  bonheur  si 
profond,  qui  parlait  d'espérances  si  radieuses, 
était  renfermée  dans  une  autre  lettre,  portant 
cette  adresse  :  Au  commandeur  Pierre  des 
Anbiez,  et  contenait  ces  mots  écrits  à  la  hâte, 
et  d'une  main  presque  défaillante. 
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Ï.ETTRE  DEUXIÈME. 

15  décembre,  minuit. 

11  me  croit...  lisez...  lisez...  je  me  sens 
mom'ir...  lisez...  que  cette  lettre  soit  notre 
supplice  ici-bas,  en  attendant  celui  que  Dieu 
nous  réserve... 

Maintenant  j'ai  honte  de  vous...  de  moi... 
nous  avons  été  lâches...  lâches  comme  des 
traîtres  que  nous  sommes... 

Ce  mensonge  infâme...  jamais  je  n'oserai  le 
soutenir  devant  lui...  jamais  je  ne  lui  laisserai 
croire  que  cet  enfant...  Ah  !  c'est  un  abîme  de 
désespoir  ! 

Soyez  maudit...  partez...  partez.. 

Jamais  ma  faute  ne  m'a  paru  plus  épouvan- 
table que  depuis  cet  exécrable  mensonge  fait 
à  sa  noble  confiance  pour  nous  assurer  l'impu- 
nité... 

Que  le  ciel  préserve  ce  malheureux  en- 
fant... 

Sous  quels  horribles  auspices  il  nailra... 
s'il  naît,  rar  je  le  sens...  il  iiioiiira  dans  mon 
sein...  je  ne  survivrai  pas  aux  tortures  que 
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je  souffre...  pourtant  mon  mari  va  arriver... 
jamais  je  ne  lui  mentirai...  que  faire?  non,  ne 

partez  pas ma   pauvre  tête  s'égare,  au 

moins...  vous...  ne...  m'abandonnez  pas.... 
non,  non,  ne  partez  pas...  venez 

Emilie. 


Pog  (M.  de  Montrenil),  ainsi  que  la  suite 
va  le  démontrer,  en  découvrant  que  sa  femme 
était  coupable,  n'avait  pu,  ni  à  cette  époque, 
ni  depuis,  connaître  le  séducteur  de  la  mal- 
heureuse Emilie  ! 

Il  avait  aussi  toujours  ignoré  qu'Érèlie  fût 
l'enfant  de  cette  liaison  adultère. 

Un  moment  il  fut  accablé  par  les  émotions 
les  plus  diverses. 

Quoique,  après  tant  d'années  passées,  un 
tel  ressentiment  semble  puéril ,  la  rage  de 
Pog  fut  à  son  comble,  en  voyant  que  cette 
lettre,  écrite  autrefois  par  lui,  dans  l'ivresse 
de  son  bonheur,  et  remplie  de  ces  confidences 
de  l'ame  qu'on  n'ose  épancher  que  dans  le 
cœur  d'une  femme  aimée,  que  celte  lettre  avait 
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été  lue,  moquée,  peut-être,  par  le  comman- 
deur des  Anbiez. 

Il  songea  dans  sa  fureur  au  sanglant  ridi- 
cule dont  il  avait  dû  paraître  couvert  aux  yeux 
de  cet  homme,  en  parlant  avec  tant  d'abandon, 
avec  tant  d'amour,  avec  tant  d'idolâtrie,  d'un 
enfant  qui  n'était  pas  le  sien,  et  de  cette  femme 
qui  Tavait  si  lâchement  trompé. 

Les  blessures  les  plus  profondes,  les  plus 
douloureuses,  les  plus  incurables  sont  celles 
qui  atteignent  à  la  fois  le  cœur  et  l'aniour- 
propre. 

L'excès  même  de  sa  fureur,  sa  soif  ardente 
de  vengeance  ramena,  pour  ainsi  dire,  Pog 
à  une  pensée  religieuse.  Il  vit  la  main  de  Dieu 
dans  le  hasard  étrange  qui  avait  jeté  sur  sa 
route  Erèbe,  le  fruit  de  ce  criminel  amour. 

Il  tressaillit  d'une  joie  sauvage,  en  songeant 
que  ce  malheureux  enfant,  dont  il  avait  per- 
verti l'âme,  qu'il  avait  conduit  dans  une  voie 
si  funeste,  allait  peut-être  porter  la  désolation 
et  la  mort  dans  la  famille  des  Anbiez. 

Il  vit  dans  ce  rapprochement  fatal  un  châ- 
timent lorrihl'^..  proMnoniK  I. 
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Le  piemior  mouvement  de  Pog  fut  d'aller 
poignarder  Érèbe. 

Mais,  poussé  par  une  curiosité  dévorante,  il 
voulut  pénétrer  tous  les  mystères  de  cette 
sombre  aventure. 

Il  continua  donc  de  lire  les  lettres  renfer- 
mées dans  le  coffret.  Cette  autre  lettre  de  ma- 
dame de  Montreuil  était  aussi  adressée  au 
commandeur  des  Anbiez. 


LETTRE  TROISIEME. 

U  décembre,  1  heure  du  matin. 

«  Dieu  a  eu  pitié  de  moi. 

Ce  malheureux  enfant  vit,  s'il  ne  succombe 
pas,  il  ne  vivra  que  pour  vous...  que  pour 
moi... 

Mes  femmes  sont  sûres...  celte  maison  est 
isolée...  loin  de  tout  secours...  Demain  jeferai 
demander,  au  village  ,   Ip  vénérable  abbé  dp 
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Saint-Maurice...  encore  un  mensonge...  un 
mensonge  sacrilège. 

Je  lui  dirai  que  ce  malheureux  enfant  est 
mort  en  naissant.  Justine  s'est  déjà  occupée 
d'une  nourrice;  cette  nourrice  attend  dans  la 
maison  inhabitée  du  garde  du  carrefour...  ce 
soir,  elle  lui  portera  ce  pauvre  petit  être;  ce 
soir,  cette  femme  partira  pour  le  Languedoc, 
comme  nous  en  sommes  convenus... 

Me  séparer  de  mon  enfant qui  m'a  coûté 

tant  de  larmes,  tant  de  désespoir!!,  m'en  sé- 
parer pour  jamais...  ah  !  je  n'ose  ,  je  ne  puis 
me  plaindre  !  c'est  la  moindre  expiation  de 
mon  crime... 

Pauvre  petit ,  je  Tai  couvert  de  mes  larmes, 
de  mes  baisers,  il  est  innocent  de  tout  ce  mal... 
Ah  !  c'est  affreux. 

le  ne  survivrai  pas  à  ces  déchirantes  émo- 
tions... c'est  tout  mon  espoir... 

Dieu  me  retirera  de  cette  terre...  oui...  mais 
pour  me  damner  dans  l'éternité... 

Ahîjene  veux  pas  mourir,  je  ne  veux  pas... 
oh!  ])itir,..  pitié...  grâce... 

.le  rt'vieiisd  un  longévanoiiissmirnl .  Pry'  on 
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VOUS  portera  cette  lettre  ;  renvoyez-le-moi  à 
l'instant.  » 


Cette  autre  lettre  d'Étnilie  de  Mon  treuil  an- 
nonçait au  commandeur  que  le  sacrifice  était 
consommé. 


LKTTRE  QUATRIÈME. 

15  (léceinbie  ,  lU  Iieures  du  soir. 

«  Tout  est  iini...  ce  matin,  l'abbé  de  Saint- 
Maurice  est  venu... 

Mes  femmes  lui  avaient  dit  que  l'enfant  était 
mort,  etquej'avais,dausmon  désespoir,  voulu 
par  une  pieuse  résignation ,  l'ensevelir  moi- 
même  dans  son  cercueil. 

Vous  savez  que  ce  pauvre  prêtre  est  bien 
vieux;  et  puis  il  m'a  vu  naître,  il  a  en  moi 
une  confiance  si  aveugle  qu'il  n'a  pas  un  mo- 
ment soupçonné  ce  mensonite  inipio... 

Il  a  prié  sui-  le  cercueil  vide. 
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Sacrilège...  sacrilège... 

Oh!  Dieu  sera  sans  pitié...  Enfin  le  cer- 
cueil a  été  transporté  et  enseveli  dans  la  cha- 
pelle de  notre  famille... 

Hier,  à  la  nuit,  pour  la  dernière  fois...  j'ai 
embrassé  ce  malheureux  enfant,  maintenant 
abandonné,  maintenant  sans  nom,  maintenant 
la  honte  et  le  remords  de  ceux  qui  lui  ont 
donné  le  joui... 

Je  ne  pouvais  me  séparer  de  lui...  je  ne  le 
pouvais  pas...  hélas  !  c'était  toujours  un  bai- 
ser... encore  un  dernier  baiser.  Quand  Justine 
l'a  arraché  de  mes  bras...  il  a  jeté  un  petit  cri 
plaintif... 

Oh!  ce  faible  cri  de  douleur  a  retenti  jus- 
qu'au fond  de  mes  entrailles...  comme  un  fu- 
neste présage  ! 

Encore  une  fois  que  va-t-il  devenir?...  que 
va-t-il  devenir.^  celte  femme  !  cette  nourrice  ! 
qui  est-elle?  quel  intérêt  prendra-t-clle  à  ce 
malheureux  orphelin?  elle  sera  indifférente  à 
ses  larmes  !  à  ses  douleurs,  la  mallienreuse  ! 
ses  pauvres  plaintes  ne  la  remueront  pas  tout 
entière  comme  j'ai  été  remuée  toiil-à-riieuie 
jiar  son  faible  «li .' 
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Qui  est  oette  femme?  qui  est  cette  femme? 
Justine  en  répond,  dit-elle...  mais  Justine  a- 
t-elle  le  cœur  d'une  mèie,  pour  en  répondre, 
pour  en  juger?.,  moi,  j'aurais  bien  vite  vu  si 
je  pouvais  avoir  confiance  en  elle.  Comment 
n'ui-jepas  songé  à  cela?..  Ah!  Dieu  est  juste... 
l'épouse  coupable  ne  peut  être  qu'une  mau- 
vaise mère... 

Pauvre  petit!...  il  va  souffrir...  qui  le  pro- 
tégera ?  qui  le  défendra  ?..  Si  cette  femme  est 
infidèle...  si  elle  est  cu[)ide,  elle  va  le  laisser 
manquer  de  tout...  il  va  avoir  froid...  il  va 
avoir  faim...  elle  va  le  battre,  peut-être  !... 
mon  enfant...  mon  enfant... 

Oh  !  je  suis  une  mère  dénaturée...  je  suis 
lâche...  je  suis  infâme...  j'ai  peui'...  je  n'ai 
pas  le  courage  de  mon  crime...  Non...  non., 
je  neveux  pas...  je  ne  veux  pas...  je  braverai 
tout,  le  retour  de  mon  mari,  la  honte,  la  mort, 
mais  je  ne  me  séparerai  jamais  de  mon  enfant, 
je  ne  m'en  séparerai  qu'à  la  mort...  il  en  est 
temps  encore,..  Justine  va  venir...  je  vais 
l'envoyer  dire  à  la  non  rrice  de  rester  ici.   .  .   . 

Rien ,  rien  ,  mon  Dieu  !  être  à  la  merci  de 
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ces  gens-là...  Justine  vient  de  refuser  de  me 
dire  la  route  qu'a  prise  cette  femme...  elle  a 
osé  me  parler  de  mes  devoirs,  de  ce  que  je 
dois  à  mon  mari...  oh!  honte  ,  honte  !  moi... 
autrefois  si  fière...  eu  être  réduite  là..  Pour- 
tant elle  pleurait  eu  me  refu.sant...  pauvre 
femme,  elle  m'a  crue  folle... 

Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que  je  n'ose  in- 
voquer le  ciel  pour  ce  malheureux  être  aban- 
donné en  naissant  ;  il  est  voué  au  malheur. 
Que  deviendra-t-il  ? 

Ah  !..  vous  au  moins  ne  l'abandonnez  pas... 
mais  dans  son  enfance  î  à  cet  âge  oii  il  aura 
tant  besoin  de  soins  et  de  tendresse,  que  pour- 
rez-vous  pour  lui?  rien...  mon  Dieu  !..  rien. 
Et  d'ailleurs  ne  pouvcz-vous  pas  mourir  dans 
un  combat...  oh!  cela  est  affreux...  heureu- 
sement je  suis  si  faible  que  je  ne  survivrai  pas 
il  cette  agonie,  ou  bien  je  mourrai  sous  le  pre- 
mier regard  de  celui  que  j'ai  si  terriblement 
offensé... 

Cbacuue  de  ses  lettres  si  confiantes,  si  ten- 
dres, si  nobles,  me  porte  un  coup  mortel  .. 
Hier  je  lui  ai  annoncé  la  fatale  nouvelle...  vu- 
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core  un  mensonge...  Combien  il  va  souffrir!... 
il  l'aime  déjà  tant... 

Ah  !  c'est  affreux...  affreux!,.,  mais  cette 
lutte  aura  une  fin  prochaine...  oui,  je  le  sens, 
bien  prochaine... 

Pierre je  voudrais  pourtant  vous  voir 

avant  que  de  mourir...  C'est  plus  qu'un  pres- 
sentiment... c'est  une  certitude...  Je  vous  dis 
que  jamais  je  ne  le  reverrai,  lui. 

J'en  suis  sûre,  si  je  le  revois...  je  le  sens... 
sa  présence  me  tuera. 

Il  faut  que  demain  vous  quittiez  la  France. 

Quand  ce  pauvre  enfant  pouria  vous  être 
confié,  s'il  survit  à  sa  triste  jeunesse,  Pierre, 
aimez-le,  aimez-le...  il  n'aura  jamais  en  de 
mère...  je  voudrais,  s'il  était  digue  de  cette 
sainte  vocation,  et  si  elle  convenait  à  son  ànje 
et  à  sou  caractère...  je  voudrais  qu'il  fut  prê- 
tre... Un  jour...  vous  lui  apprendriez  le  terri- 
ble secret  de  sa  naissance... 

Il  prierait  pour  vous...  pour  moi...  et  peut- 
être  le  ciel  entendrait-il  ses  prières...  Je  me 
sens  faible...  bien  faible...  une  fois  encore 
Pierre...  je  vous  reveirni..  ab!  nous  expions 
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bien    cruellement   quelques   jours  de  folle 
ivresse... 

Tenez  ce  qui  me  fait  le  plus  de  mal....  c'est 
sa  confiance.. .  oh  !  je  vous  dis  que  sa  vue  me 
tuera...  je  me  sens  mourir....  > 


On  voyait  encore  la  trace  des  larmes  qui 
avaient  effacé  quelques  mots  de  cette  lettre 
tracée  d'une  main  défaillante. 

Pog,  après  avoir  lu  ces  pages  qui  peignaient 
si  douloureusement  l'état  de  l'àme  d'Emilie, 
resta  un  moment  pensif. 

Il  baissa  la  tête  sur  sa  poitrine. 

Cet  homme  si  cruellement  outrngé ,  cet 
homme  endurci  par  la  haine,  ne  put  refuser 
un  sentiment  de  pitié  à  cette  malheureuse 
femme. 

Une  larme...  une  larme  brûlante...  la  seule 
qu'il  ciit  versée  peut-être  depuis  bien  long- 
temps, sillonna  ses  joues. 

Puis  ses  ressentiments  se  soulevèrent  plus 
fuiieux  encore  conlrc  l'auteur  de  tous  ces 
maux. 
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Il  remercia  le  ciel  <\e  lui  avoir  t'ait  enfin 
connaître  le  sédiicleur  d'Emilie. 

Mais  il  ne  voulut  point  appesantir  sa  pensée 
sur  la  terrible  vengeance  qu'il  méditait. 

Il  continua  de  lire. 

Cette  autre  lettre  était  encore  de  la  main 
d'Emilie.  Elle  apprenait  au  commandeur  la 
suite  de  celte  fatale  aventure. 


LETTRE  CINQUIÈME. 

16  décembre,  y  heures  du  matin. 

«  Mon  mari  sait  la  mort  supposée  de  cet 
enfant...  son  désespoir  tient  de  la  folie.  Ce 
sont  des  regrets  si  déchirants,  que  sa  lettre 
m'épouvante...  laquarantaine se  termine  dans 
quinze  jours...  je  ne  vivrai  pas  jusqucs-là... 
mon  crime  sera  enseveli  avec  moi...  et  il  me 
regrettera...  et  il  pleurera  ma  mémoire... 
peut-être.  Oh  !  tromper  1  tromper  toujours  ! . .. 


LES  l.KTTRES.  2ô9 

Iroinpcr  jusqu'api'ès  le  ceiciieil...  Dieu...  me 
pardonnera  t-il  jamais?  C'est  un  abîme  de 
(eireur  où  je  n'ose  jeter  les  yeux...  Ce  soir... 
à  onze  heures...  Justine  vous  ouvrira  la  pe- 
tite porte  du  parc...  Pierre...  ce  sont  des 
adieux  solennels,  funèbres  peut  être...  A  de- 
main donc...  » 


CHAPITRE  XXXIV. 


LE  MEURTRIER. 


Un  papier,  dont  une  partie  était  déchiiée, 
contenait  cette  espèce  de  confession  écrite, 
on  ne  sait  dans  quel  but  ou  à  quelle  personne, 
par  le  commandeur,  sans  doute  peu  de  jours 
a])iès les  sanglantes  catastrophes qu'ilraconte. 

Quelques  passages ,  lacérés  peut-être  à  des- 
sin, semblaient  se  rapporter  à  un  voyage  en 
Languedoc  que  le  commandeur  fit  à  la  même 
époque  sans  doute  pour  s'informer  du  sort  de 
son  malheureux  enfant. 

Et  mes  mains  sont  teintes  de 

sang...  je  viens  de  commetire  un  mourirc... 
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J'ai  assassiné  l'honjine  à  qui  j'avais  déjà  fait 
une  mortelle  offense... 

A  onze  heures,  je  me  suis  rendu  à  la  pe- 
tite porte  du  parc...  J'ai  été  introduit  près  d'É. 
mille. 

Elle  était  couchée,  pâle,  presque  mourante. 

Elle,  naguère  si  belle,  semblait  le  spectre 
d'elle-même.  La  main  de  Dieu  l'avait  déjà 
touchée. 

Je  me  suis  assis  à  son  chevet.  Elle  m'a  ten- 
du sa  main  défaillante  et  glacée... 

.le  l'ai  pressée  contre  mes  lèvres...  froides 
aussi. 

Nous  avons  jeté  un  dernier  et  douloureux 
regard  vers  le  passé,  je  me  suis  accusé  de  l'a- 
voir perdue... 

Nous  avons  parlé  de  notre  malheureux  en- 
fant, nous  avons  pleuré,  amèrement  pleuré... 
lorsque  tout-à-coup... 

Ah  !  je  sens  encope  une  sueur  froide  inon- 
der mon  front.  Mes  cheveux  se  dressent  sur 
ma  tète,  une  voix  terrible  me  cric  :  —  Meur- 
trier... meurtrier... 

Oh!  je  ne  chercherai  pas  àfuirleremords... 

II.  16 
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jusqu'au  dernier  de  mes  jours  je  garderai  de- 
vanl  moi  l'image  de  ma  victime. . . 

Par  le  jugement  de  Dieu  qui  m'a  déjà  con- 
damné, j'en  fais  le  serment 

Rassemblons  nos  souvenirs... 

Ce  fut  un  moment  horrible. 

La  chambre  d'Emilie  était  faiblement  éclai- 
rée par  une  lampe  de  nuit  placée  près  de  la 
porte. 

Je  tournais  le  dos  à  cette  porte. 

J'étais  assis  près  de  son  lit,  elle  ne  pouvait 
retenir  ses  sanglots,  j'avais  mon  front  appuyé 
sur  sa  main. 

Le  plus  profond  silence  régnait  autour  de 
nous. 

Je  venais  de  lui  parler  de  notre  enfant,  je 
venais  de  lui  promettre  de  suivre  sa  volonté  à 
son  égard. 

J'avais  tâché  de  la  consoler,  de  lui  faire  es- 
pérer des  jours  meilleurs,  de  ranimer  son  cou- 
rage, de  lui  donner  la  force  de  tout  cacher  à 
son  mari,  de  lui  prouver,  que  pour  son  repos, 
que  pour  son  bonheur  à  lui,  il  valait  mieux  le 
laisser  dans  sa  confiante  sécurité. . . 
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Tout-à-coup  la  porte  qui  était  derrière  moi 
s'ouvrit  violemment. 

Emilie  s'écrie  avec  terreur:  —  Monmari  !... 
Je  suis  morte. 

Avant  que  j'aie  pu  me  retourner...  un  mou- 
vement involontaire  de  son  mari  avait  éteint 
la  lampe. 

Nous  restions  tous  trois  dans  l'obscurité. 

■ —  Ne  me  tuez  pas  avant  de  m'avoir  pardon- 
née  —  s'écria  Emilie... 

—  Oh!  si...  toi  d'abord...  lui  après  —  dit 
M.  de  Montreuil  d'une  voix  sourde. 

Ce  moment  fut  horrible. 

Il  s'avançait...  à  tâtons...  je  m'avançais 
aussi. 

Je  voulais  aller  à  sa  rencontre  et  le  con- 
tenir... 

Nous  ne  disions  rien...  rien... 

Le  silence  était  iirofond. 

On  n'entendait  que  le  bruit  de  nos  respira- 
tions oppressées,  et  la  voix  basse  et  saccadée 
d'Emilie  qui  murmurait: — Seigucur,  ayez 
pitié  de  moi...  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi. 

Tout-à-coup  je  senlissur  mon  front  une  main 
froide  comme  du  marbre. 
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C'était  celle  de  son  mari. 

Eu  cherchant  dans  robscurité  il  m'avait 
touché. 

Il  tressaillit,  et  dit  sans  s'inquiéter  davan- 
tage de  moi  :  —  Son  lit  doit  pourtant  être  à 
gauche  ! 

Ce  calme  m'épouvanta. 

Je  me  précipitai  sur  lui. 

A  ce  moment,  Emilie,  qu'il  avait,  sans 
doute,  déjà  saisie,  cria:  — Grâce...  grâce... 

Je  tachai  de  le  prendre  à  brr.s  le  corps,  je 
sentis  la  pointe  d'un  poignard  m'effleurer  ia 
main. 

Emilie  poussa  un  long  soupir,  elle  était 
tuée  ou  blessée,  son  sang  jaillit  jusque  sur 
mon  front. 

Alors,  ma  tête  se  perdit. 

Je  me  sentis  doué  d'une  force  surnaturelle. 

De  ma  main  gauche,  je  saisis  le  bras  droit  du 
meurtriei',  de  ma  main  droite  je  lui  arrachai 
son  poignard,  et  à  deux  reprises  je  lelni  plon- 
geai dans  la  poitrine. 

Je  l'entendis  tomber  sans  pousser  un  cri... 

De  ce  moment ,  je  ne  me  souviens  de 
rien... 
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Je  me  suis  retrouvé  au  lever  du  soleil,  cou- 
ché le  long  d'une  haie;  j'étais  couvert  de 
sang. 

Pendant  quelques  moments,  je  ne  me  suis 
souvenu  de  rien,  puis  tout  m'est  revenu  à  la 
mémoire,  je  suis  rentré  chez  moi  eu  évitant 
tous  les  regards. 

Je  me  suis  aperçu,  en  rentrant,  que  ma 
croix  de  Malle  était  perdue.  Peut-être  m'a- 
t-elle  été  arrachée  dans  la  lutte. 

J'ai  retrouvé  Peyroii  qui  m'attendait  avec 
mes  chevaux,  je  suis  arrivé  ici...  {Quelques 

pages  manquaient  à  cet  endroit) 

et  elle  n'est  plus. 

Il  repose  à  côté  d'elle  dans  la  même  tomhe. 
Cette  idée  de  meurtre  me  poursuit...  Je  suis 
doublement  criminel...  Ma  vie  entière  ne  suf- 
fira pas  pour  expier  ce  meurtre  et 

Le  reste  de  cette  page  manquait. 

La  dernière  lettre  que  contenait  le  coffret, 
était  une  lettre  adrcsj^ée  à  Pcyroii  par  un  maî- 
tre de  barque  des  environs  d'Aiguemorte, 
cinq  au8  après  les  événements  qui  viennent 
d'être  exposés,  et  la  même  année,  saiiNdoulo 
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de  l'enlèvement  d'Érèbe  par  les  pirates,  sur  la 
côte  du  Languedoc. 

Peyroii ,  qui  servait  alors  à  bord  des  ga- 
lères de  la  religion  avec  le  commandeur,  avait 
été  dans  le  secret  de  cette  mystérieuse  et  san- 
glante tragédie. 

La  lettre  suivante  lui  était  adressée  à  Malte, 
où  il  avait  continué  de  suivre  le  commandeur 
qui,  cinq  ans  après  cette  fatale  aventure,  n'a- 
vait pas  encore  voulu  rentrer  en  France. 

'  A  monsieur  Bernard  Peyroii ,  comité-patron  de 
ta  Notre-Dame  des  sept  douleurs. 

«  Il  vient  d'arriver  un  grand  malheur , 
mon  cher  Pcyrou;  il  y  a  trois  jours,  une  galère 
barbaresque  a  fait  une  descente  sur  la  côte  qui 
n'était  pas  gardée. 

Les  pirates  ont  tout  mis  à  feu  et  à  sang,  ils 
ont  emmené  en  esclavage  ceux  des  habitants 
qu'ils  ont  pu  mettre  à  la  chaîne  ;  je  ne  sais 
comment  vous  apprendre  ce  qui  me  reste  à 
vous  dire.  La  femme  Agniel  et  l'enfant  que 
vous  lui  aviez  confié  ont  disparu  ,  et  ont  été, 
à  n'en  pas  douter,  ou  massacrés  ou  emmenés 
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captifs  par  les  pirates.  Je  suis  allé  dans  sa 
maison ,  tout  y  annonçait  des  traces  de  vio- 
lence. Hélas  !  je  vous  le  répète,  nul  doute  que 
la  femme  et  l'enfant  n'aient  partagé  le  sort  des 
autres  habitants  de  ce  malhcnrcux  village.  Et 
l'enfant  aura-t-il  résisté  aux  fatigues  de  la  na- 
vigation? on  ne  peut  pas  malheureusement 
Tespérer.  Je  vous  envoie  les  seules  choses 
qu'on  ait  retrouvées  dans  la  maison ,  le  por- 
trait de  l'enfant  que,  d'après  votre  ordre ,  la 
femme  AgnicI  avait  conduit  à  Montpellier  j 
c'est  là  que  le  portrait  a  été  fait,  il  y  a  un  mois 
environ.  J'ai  vu  dernièrement  ce  pauvre  en- 
fant ,  et  je  puis  vous  dire  qu'il  est  très  ressem- 
blant. Hélas  l  c'est  peut-être  tout  ce  qui  reste 
de  lui  maintenant.  J'envoie  cette  lettre  direc- 
tement à  Malte  par  la  tartane  la  Sainte-Cécile^ 
afin  que  le  tout  vous  parvienne  plus  sûrement. 
P.  S.  Dans  le  cas  inespéré  où  on  retrouve- 
rait l'enfant,  il  a  une  croix  de  Malte  tatouée 
sur  le  bras  i^auche.   » 


f 


Pour  compléter  ces  explications,  il  reste  à 
dire  que,  quoique  dangereusement  blessé,  Pog 
(M.  de  Moutreuil)  eut  assez  de  force  et  de  pré- 
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sciice   d'espril  pour  envelopper  cette  fatale 
nuit  d'un  profond  mystère... 

Après  la  mort  d'Emilie,  il  ordonna  à  Justine, 
sous  les  plus  effrayantes  menaces,  de  dire  que 
sa  maîtresse,  déjà  malade  de  chagrin  d'avoir 
perdu  son  enfant,  avait  succombé  aux  suites 
de  ses  couches. 

Rien  ne  semblait  plus  naturel  que  cette  ver- 
sion ;  elle  fut  généralement  adoptée. 

Pog  était  resté  caché  dans  sa  maison  ,  jus- 
qu'à ce  que  sa  blessure  fût  complètement 
guérie. 

A  force  de  promesses,  de  terreur,  il  avait 
voulu  savoir  de  Justine  où  était  Tenfant;  il  ne 
put  en  être  instruit. 

Il  reste  à  expliquer  comment  Pog  avait  sur- 
pris le  tête-à-tête  d'Emilie  et  du  commandeur. 

Apprenant ,  au  lazaret  de  Marseille ,  la 
mort  supposée  de  son  enfant,  Pog  avait  éprouvé 
un  violent  chagrin  ;  il  avait  cru  sa  femme  si 
désespérée  de  cet  affreux  malheur ,  que,  mal- 
gré la  peine  de  mort  qu'encouraient  les  déser- 
teurs du  lazaret  avant  rexj)iralion  de  la  qua- 
rantaine établie,  il  avait  la  nuit  même  quitté  à 
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la  liage  l'île  Raloniieau,  où  étaient  alors  situés 
les  bâtiments  sanitaires. 

Arrivant  sur  la  côte,  où  un  domestique  affidé 
l'attendait  avec  des  vêtements,  il  avait  pris  en 
toute  hâte  la  route  de  Lyon,  courant  la  poste  à 
franc-étrier  sous  un  nom  supposé. 

Laissant  ses  chevaux  à  deux  lieues  de  chez 
lui ,  il  était  arrivé  à  pied  par  la  traverse.  Pas- 
sant devant  la  petite  porte ,  que  le  coniman- 
deur  avait  laissée  ouverte  ,  il  était  entré  dans 
le  parc. 

Depuis  quelques  jours,  et  pour  plus  de  pru- 
dence et  de  précaution ,  Emilie  avait  éloigné 
ses  gens  sous  différents  prétextes,  ne  gardant 
auprès  d'elle  que  deux  de  ses  femmes ,  dont 
elle  était  sûre. 

Son  mari,  trouvant  donc  la  maison  presque 
déserte  ,  était  arrivé  inaperçu  jusqu'à  la  porte 
de  la  chambre  d'Emilie  ;  celle-ci,  le  croyant  re- 
tenu encore  dix  jours  au  lazaret  par  la  quaran- 
taine ,  n'avait  pas  eu  le  moindre  soupçon  de 
son  arrivée. 

Pog,  entendant  alors  l'entretien  de  sa  femme 
avec  Pierre  des  Anbiez ,  n'avait  plus  douté  de 
son  déshonneur. 
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Lorsqu'il  fut  complètement  guéri,  Pog  aban- 
donna pour  toujours  sa  maison  du  Lyonnais. 

Sur  du  silence  de  Justine,  qui  n'avait  aucun 
intérêt  à  dévoiler  le  séjour  qu'il  avait  fait  chez 
lui,  il  quitta  pour  jamais  la  France,  emportant 
une  somme  considérable  en  or. 

Lorsqu'on  s'aperçut  de  sa  disparition  du 
lazaret,  on  crut,  et  cette  créance  s'accrédita 
comme  une  vérité,  que,  dans  sa  douleur  d'ap- 
prendre la  perte  de  son  enfant,  M.  de  Mon- 
treuil  s'était  jeté  à  la  mer  par  désespoir  ;  ce 
bruit  se  répandit  en  France,  et  le  commandeur 
crut  sa  victime  morte  des  suites  de  sa  bles- 
sure. 

Pogavait  donc  toujours  complètement  ignoré 
le  nom  du  séducteur  d'Emilie. 

Le  seul  indice  qu'il  en  eût  était  la  croix  de 
Malte  du  commandeur  ,  qui,  pendant  sa  lutte 
avec  Pog  dans  la  chambre  d'Emilie,  s'était  dé- 
tachée de  son  habit. 

Cette  croix  portait  les  initiales  L.  P.  sur 
son  anneau  ;  ce  signe  prouvait  que  son  posses- 
seur appartenait  à  la  langue  provençale. 

On  comprend  maintenant  le  sujet  de  lahaine 
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féroce  que  Pog  nourrissait  contre  les  cheva- 
liers de  Malte  français. 

Sa  soif  de  vengeance  était  si  aveugle  ,  qu'il 
dirigeait  de  préférence  ses  attaques  contre  le 
Languedoc  et  contre  la  Provence  ,  parce  que 
le  séducteur  d'Emilie  devait  appartenir  à  un 
chevalier  de  Malte  né  dans  cette  provence. 

Il  est  inutile  de  dire  si  l'amour  que  Pog 
éprouvait  pour  Emilie  avant  sa  trahison  était 
violent  et  passionné... 

La  rage,  ou  plutôt  la  monomanie  féroce  qui 
s'était  em|)arée  de  son  esprit  depuis  qu'il  s'était 
vu  si  affreusement  trompé  ,  était  même  une 
abominable  preuve  de  sa  douleur  désespérée. 

Le  portrait  que  le  commandeur  des  Anbiez 
avait  fait  placer  au-dessus  du  cercueil  qui  lui 
servait  de  lit  en  expiation  du  meurtre  qu'il 
avait  commis,  était  le  portrait  de  Pog,  portrait 
qu'il  s'était  procuré  par  Peyroû,  lors  de  la  vente 
de  la  maison  du  Lyonnais. 

Après  avoir  lu  ces  lettres  ,  qui  dévoilaient 
tant  de  mystères  ,  Pog  resta  un  moment  ac- 
cablé. 

11  ferma  les  yeux. 
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Mille  pensées,  mille  idées  confuses  se  heur- 
taient dans  sa  tête. 

Il  craignit  un  moment  de  devenir  fou. 

Peu  à  peu  cette  espèce  de  vertige  s'apaisa. 

Il  envisagea  avec  un  calme  plus  effrayant  que 
la  colère  les  nouvelles  chances  que  celte  décou- 
verte offrait  à  sa  haine. 


CHAPITRE  XXXV. 
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Une  fois  éclairé  sur  la  naissance  d'Érèbe  , 
Pog,  dans  son  honible  joie,  remercia  l'enfer 
de  lui  avoir  livré  cet  enfant. 

Alors  il  s'expliqua  les  sentiments  d'aversion 
(ju'Érèbe  lui  avait  presque  toujours  inspirés, 
et  les  rares  velléités  de  tendresse  qu'il  avait 
parfois  vaguement  ressenties  pour  ce  malheu- 
reux  

Érèbe  était  le  fils  de  son  plus  mortel  enne- 
mi...mais  il  étaitaussi  le  fils  d'une  femmcque 
Pog  avait  adorée 
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Il  se  dit  que  sans  le  secret  instinct  de  haine 
et  de  vengeance  qui  le  poussait  à  son  insu , 
il  n'aurait  sans  doute  pas  pris  un  odieux  plai- 
sir à  corrompre,  à  dénaturer  l'âme  de  cet  in- 
fortuné. 

Les  cœurs  les  plus  endurcis  éprouvent  tou- 
jours une  sorte  de  soulagement,  lorsqu'ils 
croient  leur>s  crimes  justifiés. 

De  ce  moment,  Pog,  si  cela  se  peut  dire,  vit 
clair  dans  sa  haine  ;  il  ne  fut  plus  qu'indécis 
sur  la  manière  de  se  venger. 

Un  homme  du  caractère  de  Pog]  devait  agir 
avec  une  prudence  terrible,  pour  ne  pas  com- 
promettre l'occasion  d'assouvrir  enfin  sa  rage. 

La  mort  d'Êrèbe  ne  pouvait  le  satisfaire, 
cette  mort  si  lente,  si  cruelle  qu'elle  fût,  ne 
serait  qu'un  jour  de  supplice  ;  cela  ne  lui  suf- 
fisait plus. 

Cotte  rage  était  insensée  ;  si  Érèbe  était 
la  personnification  vivante  du  crime  du  com- 
mandeur, il  était  du  moins  innocent  de  ce 
crime  ;  mais  Pog  avait  depuis  longtemps  perdu 
toute  conscience  du  juste  et  del'injui-te. 

Il  n'hésita  donc  pas  à  regarder  Érèbe  comme 
une  victime  justement  dévolue  à  ses  ressenti- 
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ments.  Il  avait  aussi  frémi  d'une  joie  sinistre 
en  apprenant  que  Pierre  des  Anbiez  avait  été 
le  séducteur  de  sa  femme  ;  maintenant  il  savait 
où  ses  coups  devaient  porter. 

Tout  semblait  favoriser  ses  projets  ;  il  croyait 
avoir  tué  Raymond  V,  baron  des  Anbiez,  dans 
l'attaque  de  la  Ciotat  ;  Reine ,  enlevée  par 
Érèbe,  était  la  nièce  du. commandeur  :  le  destin 
semblait  d'accord  avec  lui  pour  poursuivre  et 
accabler  cette  famille. 

Telles  étaient  les  pensées  de  Pog ,  lorsque 
les  deux'  galères  et  le  chebek  arrivèrent  au 
mouillage  dos  îles  Sainte-Marguerite. 

A  peine  furent-elles  mouillées  qu'Hadji  vint 
à  bord  de  la  Gallione  rouge,  il  trouva  Pog 
absorbé  dans  ses  réflexions. 

En  peu  de  mots  il  l'instruisit  des  desseins 
d'Érèbe,  et  de  ses  vaines  tentatives  pour  em- 
baucber  l'équipage  du  chebek  et  fuir  eu  Orient. 
Pog  pâlit  d'effroi....  Êrèbe  aurait  pu  lui 
échapper  sans  la  fidélité  d'IIadji  et  de  ses  ma- 
rins !  sa  vengeance  avortait  1! 

Il  témoigna  au  bohémicu  une  si  grande  re- 
connaissance de  sa  conduite  dans  cette  circon- 
stance, que  celui-ci  demeura  stupéfait  ;  ces  sen- 
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timents  contrastaient  étrangement  avec  le  ca- 
ractère (le  Po<4. 

—  Rassure-toi ,  maître  Pog-  —  dit  Hadji  — 
tu  ne  dois  pas  avoir  sur  la  conscience  le  poids 
d'une  lourde  reconnaissance  ;  moi  et  les  mate- 
lots, nous  te  sommes  restés  fidèles  parce  que 
notre  intérêt  nous  le  commande,  ce  lien  en 
vaut  bien  d'autres  ;  mais  si  tu  m'en  crois,  Pog- 
Reis,  tu  profiteras  de  la  première  occasion 
pour  mettre  le  jeune  homme  à  terre  :  il  se 
gâte,  il  devient  faible  ,  tout  à  l'heure  il  a  en- 
core pleuré  aux  pieds  de  ces  deux  femmes  ; 
je  te  conseille  donc  de  l'abandonner  à  la  pre- 
mière occasion,  il  ne  peut  que  nous  gêner... 

—  Abandonner  Érèbe  !  —  s'écria  Pog  avec 
une  expression  si  passionnée,  qu'IIadji  le  re- 
garda avec  stupeur. 

Abandonner  Erèbe  !..  —  reprit-il  —  mais  tu 
ne  sais  donc  pas...  mais,  que  dis-je....  tu  dois 
ignorer...  à  l'instant...  à  l'instant  amène-moi 
cet  enfant...  tu  m'en  réponds  sur  ta  vie...  sur 
ta  vie,  entends-tu...  Ou  bien  non...  je  vais 
aller  le  trouver  à  bord  de  son  chebek. . .  ce  sera 
plus  sûr... 

Le  pilote  de  la  Gallione  rouge,  entra  au 
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même  instant  d'un  air  agité.  —  Maître  —  dit- 
il  à  Pog  —  en  examinant  l'horizon  avec  ma 
longue-vue,  je  viens  de  découvrir  au  large  une 
galère  et  une  polacre...  Ces  deux  bâtiments 
peuvent  passer  au  vent  de  nous  sans  nous  aper- 
cevoir... Éblis  le  veuille...  car  la  galère  noire 
est  fatale  à  ceux  qu'elle  attaque... 

—  La  galère  noire  ?  —  demanda  Pog. 

—  Qui  ne  connaît  pas  la  galère  noire  du 
commandeur  des  Anbiez  —  dit  le  pilote. 

—  Eh  !  sans  doute  —  s'écria  le  bohémien  — 
on  attendait  le  commandeur  d'un  jour  à  l'autre 
h  la  Maison-Forte  de  Raymond  V...  Pierre  des 
Anbiez  sera  arrivé  après  nous,  il  aura  vu  le 
bouge  de  ces  citadins  en  flamme,  sa  nièce  en- 
levée, son  frère  tué...  et  il  nous  cherche  sans 
doute  pour  se  venger... 

—  Celte  galère...  est  celle  du  commandeur 
Pierre  des  Anbiez — dit  Pog  en  balbutiant,  tant 
sa  stupéfaction  était  profonde  —  Pierre  des  An- 
biez... le  commandeur...  ici...  lui... 

Il  est  impossible  de  peindre  l'explosion  de 
joie  sauvage  avec  laquelle  Pog  prononça  ces 
mots. 

Après  un  niomenl  desilenrr  iiend;i?il  lequel 

II.  i7 
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il  passa  ses  maius  sur  son  front,  comme  pour 
bien  s'assurer  que  tout  ce  qui  arrivait  était  bien 
réel,  il  tomba  tout-à-coup  à  genoux,  joignit  les 
mains,  et  dit  avec  l'expression  de  la  plus  pro- 
fonde piété. 

—  Mon  Dieu  !...  mon  Dieu!...  pardonnez- 
moi.  Longtemps  j'ai  douté  de  votre  justice, 
aujourd'hui  elle  se  révèle  à  moi,  dans  toute 
son  éclatante  majesté!  Seigneur...  Seigneur... 
pardonnez-moi  !...  La  douleur   m'a    égaré, 
votre  toute-puissance  se  manifeste  à  ma  vue. 
Le  même  jour  vous  mettez  à   la   merci  de 
ma  vengeance  le  père  et  le  fils  ;  après  vingt 
ans  de  tortures,  mon  Dieu  !  après  vingt  ans... 
Seigneur,  Seigneur,  à  genoux,  je  vous  remer- 
cie, ma  vie  entière   ne  suffira  pas  pour  vous 
prier  et  pour  vous  bénir  !....  Le  père  et  le  fils, 
en  ma  puissance  !  mon  Dieu  !  vous  êtes  souve- 
rainement grandi  vous  êtes  souverainement 
juste  II 

Un  violent  accès  de  fureur  de  la  part  de 
Pog  n'eût  pas  épouvanté  Hadji,  Celte  prière 
faite  d'une  voix  basse,  tremblante,  convain- 
cue, le  remplit  d'une  vague  inquiétude. 
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Ce  misérable  qui  tie  reculait  devant  rien 
eut  peur... 

Il  fallait,  en  effet,  quelque  chose  de  bien 
formidable  pour  courber  le  front  de  Pog  dans 
la  poussière,  pour  lui  arracher  ce  cri  de  recon- 
naissance, de  soumission. 

Après  avoir  prié,  Pog  se  releva,  il  marcha 
longtemps  avec  agitation,  sans  dire  un  seul 
mot;  il  oubliait  la  présence  du  pilote  et 
d'Hadji. 

Une  demi-heure  se  passa  ainsi.  Le  bohé- 
mien examinait  Pog  avec  une  avide  et  sombre 
curiosité. 

Il  s'attendait  à  voir  sortir  du  chaos  où  ses 
idées  semblaient  plongées  quelque  résolution 
étrange  et  fatale. 

Pog,  comme  s'il  eût  enfin  succombé  à  tant 
de  violentes  émotions,  se  sentit  faiblir,  il  de- 
vint pâle  coïnme  un  spectre,  s'affaissa  surlui- 
méme,  et  sans  le  secours  d'Hadji  et  du  pilote  il 
tombait  à  la  renverse. 

Le  bohémien  le  porta  sur  son  lit,  tira  un 
flacon  de  sa  ceinluie,  le  lui  fit  respirer,  et 
bientôt  Po|.'-H('is  sftrtit  de  son  évanmiis'^ciiK  ni 
passager. 
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—  Je  me  souviens  de  tout,  maintenant  — 
(lit  il,  en  regardant  anioui*  de  lui  nvec  anxiété. 
—  Je  me  souviens  de  tout.  Tu  me  trouves  fai- 
ble... Hadji,  mai.s  que  veux-tu?...  Le  temps 
des  miracles  revient...  Oh  !  cette  marque  de 
la  toute-puissance  du  Très  Haut  m'impose  des 
devoirs;  maintenant  je  suis  fort,  maintenant 
je  ne  compromettrai  pas  les  vues  de  la  justice 
céleste  en  la  devançant...  Non...  non...  j'en- 
tends sa  voix,  elle  sera  écoutée,  un  terrible 
exemple  sera  donné  au  monde...  Tu  vas  m'en- 
voyer  Eièbe,  Hadji. 

Ces  paroles,  l'accent  calme  et  la  physiono- 
mie presque  tranquille  de  Pog  furent  un  nou- 
veau sujet  d'étonnement  pour  Hadji. 

—  Qu'il  soit  fait  comme  vous  le  voulez, 
maître,  je  vais  vous  envoyer  le  jeune  homme , 
ou  vous  l'amener  moi-mt'^me  pour  plus  de 
sûreté. 

—  Cela  n'est  pas  tout,  Hadji...  Tu  aimes 
le  pillage  comme  Trymalcion-Reis,  mais  tu 
aimes  aussi  le  combat  pour  le  combat,  le  dan- 
ger pour  le  danger. 

—  Et  je  n'ai  eu  ni  ma  ])arl  de  pillage,  ni 
ma  part  de  danger  la  nuit  dernièie,  maître! 
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J'ai  tendu  rhameçoii ,  mais  le  poisson  n'a  pas 
été  pour  moi. 

—  Écoute...  Hadji...  tu  peux  avoir  tout  à 
l'heure  la  part  d'un  brillant  combat...  ou  en 
demeurer  spectateur.  Il  s'agit  de  sortir  avec  le 
chebeck...  de  rejoindre  la  galère  noire  du  com- 
mandeur des  Anbiez...  La  marche  de  ton  bâ- 
timent est  supérieure  à  celle  de  toutes  les  ga- 
lères... tu  hisseras  un  ])avillon  noir  ,  et  tu  at- 
tireras le  commandeur  dans  cette  rade... 

—  Je  comprends,  niaîtro... 

—  Tu  me  comprends,  Hadji  !  la  coulevrine 
de  la  Maison-Forte  nous  a  fait  de  telles  avaries 
dans  les  œuvres  hautes,  qu'il  se  passera  ])lu- 
sieurs  jours  avant  que  nous  soyons  radoubés 
de  façon  à  pouvoir  tenir  la  mer  ;  mais  nous 
pouvons  en  quelques  heures  être  en  état  de 
soutenir  un  combat  à  l'ancre  ,  et  on  aura  vu 
peu  de  combats  pareils,  Hadji,  si  tu  m'amènes 
dans  cette  baie  la  galère  noire  !..  Si  tu  veux 
conserver  le  chebeck  qui  m'appartient,  n'entre 
pas  dans  la  baie,  Hadji;  une  fois  qu'elle  aura 
vu  la  GalUonc  rouge ,  la  galère  noire  ne  son- 
gera guèreà  te  poursuivre.  Alors...  fait  voile 
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vers  le  sud,  je  te  donne  le  chebeck  et  les  escla- 
ves, Hadji. 

—  Ce  n'est  pas  pour  posséder  le  chebeck  que 
j'agirai  comme  tu  veux  que  j'agisse  —  répon- 
dit Hadji  avec  un  orgueil  sauvage. — Qui  m'au- 
rait empêché  de  profiter  des  offres  d'Érèbeï 
qui  m'empêcherait  à  cette  heure  de  dire  que  je 
consens  à  ce  que  tu  désires,  et  de  faire  voile 
vers  le  sud,  au  lieu  d'aller  au  large  te  chercher 
cette  galère  noire?  Je  t'amènerai  le  navire  du 
commandeur,  et  je  prendrai  part  au  combat, 
parce  que  cela  me  plait,  parce  que,  malgré  ton 
calme  apparent,  il  s'amasse  dans  ton  àme 
quelque  effroyable  tempête  que  je  veux  voir 
éclater...  Je  suis  curieux,  maître. 

—  Eh  !  par  la  colère  du  ciel ,  dont  je  suis 
l'instrument  !..  tu  verras  éclater  un  bel  orage, 
si  tu  reviens  ! 

—  Aussi  reviendrai-jc ,  maître. 

—  Et  amène-moi  Érèbeà  l'instant. 

—  A  l'instant,  maître. 

—  Surtout...  ne  dis  rien  à  Trymaleion  de 
mon  projet...  cette  brute  grossière  une  fois 
engagée  au  milieu  du  feu  fera  son  devoir... 
malgré  elle... 
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—  Soyez  tranquille,  maître...  avant  une 
heure  la  galère  noire  à  ma  poursuite  doublera 
cette  pointe... 

—  Et  alors...  et  alors —  se  dit  Pog  en  se 
parlant  à  lui-même  d'un  air  inspiré,  solennel... 

—  alors  cette  baie  ,  maintenant  si  tranquille  , 
verra  une  de  ces  grandes  tragédies  dont  le 
souvenir  épouvante  quelquefois  l'humanité 
pendant  plusieurs  générations. 

—  Je  pars  et  je  reviens  avec  Érèbe  ,  maître 

—  dit  Hadji. 
Il  disparut. 

Pog  s'agenouilla  et  pria. 


CHAPITRE  XXXVI. 


L'EATRIiVUE. 


Pendant  que  le  bohémien  se  rendait  à  bord 
deJa  Gallione roîige ,  Éièbe,  presque  considéré 
comme  prisonnier,  partageait  la  cabine  du 
chebeck  avec  Reine  et  Stépbanette. 

Malgré  son  courroux ,  malgré  sa  frayeur, 
malgré  ses  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  sou 
père,  mademoiselle  des  Anbiez  n'avait  pu  res- 
ter insensible  au  désespoir  d'Érèbe. 

Il  se  reprochait  l'enlèvement  de  Reine  avec 
tant  d'amertume,  il  avait  tant  fait  pour  obtenir 
du  bohémien  la  liberté  des  deux  jeunes  fdles 
que  Reine  en  eut  pitié. 

Au  moins,  dans  l'affreuse  position  où  elle 
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se  trouvait ,  elle  pouvait  compter  sur  un  dé- 
fenseur. 

Un  faible  jour  éclairait  la  petite  chambre  où 
étaient  réunis  ces  trois  personnages. 

Stépbanette  ,  épuisée  de  fatigue ,  dorniail  à 
demi  couchée  sur  une  natte. 

Reine  assise  cachait  son  visage  dans  ses 
deux  mains. 

trèbe  debout,  les  bras  croisés,  baissait  la 
tête;  de  grosses  larmes  sillonnaient  ses  joues 
pâles. 

—  Rien...  rien...  je  ne  trouve  rien  —  dit-il 
à  voix  basse  —  puis,  levant  sur  Heine  un  re- 
gard suppliant,  il  ajouta  :  —  Que  faiie  !  mon 
Dieu  !  que  faire  pour  vous  arracher  des  mains 
de  ces  misérables  ? 

—  Mon  père,  mon  père  !  —  dit  sourdement 
mademoiselle  des  Ânbiez.  Puis,  se  retournant 
vers  Érèbe  :  —  Ah  !  soyez  maudit...  vous  qui 
avez  causé  tous  mes  maux...  sans  vous,  je  se- 
rais près  de  mon  père...  peut-être  il  est  souf- 
frant, peut-être  il  est  blessé!!!  mes  soins 
ne  lui  manqueraient  pasau  moins...  ah!  vsoyez 
maudit!!! 

—  Oui...  toujours  maudit!  —  lépéla  Krcbo 
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avec  amertume.  —  Maudit  sans  doute  par  ma 
mère  à  ma  naissance...  maudit  par  l'homme 
qui  m'a  recueilli  !  !!  Maudit  par  vous  ! — ajouta- 
t-il  d'une  voix  déchirante. 

—  N'avez -vous  pas  enlevé  une  fille  à  son 
père  ?  N'avez-voiis  pas  été  souvent  le  com- 
plice des  brigands  qui  ont  ravagé  cette  mal- 
heureuse ville  —  s'écria  Reine  avec  indiuna- 
tion. 

—  Oh  !  par  pitié  ne  m'accablez  pas...  Oni, 
j'ai  été  leur  complice...  Mais,  mon  Dieu  !  plai- 
gnez-moi... j'ai  été  élevé  au  mal ,  comme  vous 
avez  été  élevée  au  bien  !  Vous  avez  eu  une 
mère!  vous  avez  un  père!  vous  avez  toujours 
eu  sous  les  yeux  de  nobles  exemples  à imiiei'... 
Moi ,  jeté  par  le  hasard  au  milieu  de  ces  misé- 
rables, à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  je  crois , 
sans  parents,  sans  protecteur,  victime  de  Pog- 
Reis,  qui  par  passe-temps,  m'at-il  dit  hier,  m'a 
dressé  au  mal  comme  on  dresserait  un  jemie 
loup  au  carnage,  habitué  à  n'entendre  que  le 
langage  des  plus  mauvaises  passions,  à  ne  con- 
naître aucun  frein  ,  au  moins  je  me  repens  des 
maux  que  j'ai  causés...  je  pleure...  je  pleure 
de  désespoir,  car  je  ne  puis  vous  sauver  ;  ces 
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Inrmes  ,  les  plus  cruelles  douleurs  ne  me  les 
auraient  pas  arrachées...  ces  larmes,  c'est  le 
remords  de  vous  avoir  offénséequi  les  fait  cou- 
ler... Cette  offense,  j'ai  tenté  de  la  réparer  en 
voulant  vous  reconduire  à  la  maison  de  votre 
père.  Malheureusement  je  n'ai  pu  y  parvenir... 
Ah  !  si  dans  les  roches  de  Provence,  je  ne  vous 
avais  pas  vue  si  belle  ce  jour... 

—  Pas  un  mot  de  plus  —  dit  Reine  avec  di- 
gnité. —  C'est  de  ce  jour  que  tous  mes  mal- 
heurs ont  commencé...  Oh  1  ce  fut  un  jour  falal 
que  celui-là  ! 

—  Bien  fatal...  oui  bien  fatal,  car  si  je  ne 
vous  avais  pas  vue,  je  n'aurais  senti  aucune 
aspiration  vers  le  bien...  ma  vie  eût  été  toute 
criminelle...  je  n'aurais  [tasété  tourmenté  par 
les  remords  qui  maintenant  m'agitent.  —  dit 
Erèbe  d'un  air  sombre. 

—  Malheureux  —  s'écria  Reine,  emportée 
malgré  elle  par  son  secret  penchant  —  ne  par- 
lez par  ainsi...  Malgré  tout  le  mal  fpie  vous 
m'avez  fait ,  à  moi  et  aux  miens,  je  délesterai 
moins  notre  funeste  rencontre  si  nous  lui  de- 
vez les  seuls  bonv  sentiments  qui  pourront 
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peut-être  un  jour  vous  mettre  en  voie  de  sau- 
ver votre  âme  ! 

Reine  des  Anbiez  prononça  ces  mots  avec 
une  émotion  si  vive,  avec  un  tel  accent  d'in- 
térêt, qu'Erèbe  joignit  les  mains  en  la  regar- 
dant avec  autant  d'étonnement  que  de  recon- 
naissance. 

—  Sauver  mon  âmel...  Je  ne  comprends 
pas  vos  paroles...  Pog-Reis  m'a  dit  qu'il  n'y 
avait  plus  d'âme...  mais  entiii  je  vois  que  voirs 
avez  un  peu  pitié  de  moi.  Ce  sont  les  seuls 
mots  de  bonté  que  j'aie  entendus  depuis  que 
j'existe.  La  dureté,  la  violence  me  révolte.... 
la  bonté  me  dominerait  sûrement...  me  ren- 
drait meilleur,  mais  hélas!  à  qui  in)porte-t-il 
que  je  sois  meilleur?  à  personne!...  Autour 
de  moi  je  ne  vois  que  haine,  mépris...  ou  in- 
différence. 

Il  mit  sa  main  sur  ses  yeux  et  garda  le  si- 
lence. 

Reine  ne  put  s'empêcher  de  plaindre  cet 
infortuné  el  de  frémir  des  détestables  principes 
qu'il  avait  reçus. 

Un  moment  elle  se  sentit  émue  d'une  com- 
passion douloureuse,  elle  ne  put  s'empêcher 
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fie  penser  que  la  force  (ies  bons  instincts  d'É- 
rèbe  suffirait  peut-être  pour  le  ramener  au 
bien,  que  ce  jeune  cœur  n'était  pas  sans  doute 
entièienient  ccnionipu. 

Depuis  qu'elle  étuil  nu  pouvoir  des  pirates, 
Krèbe  ne  s'était  pas  écarté  des  bornes  du  plus 
profond  respect.  S'il  l'avait  enlevée  avec  la 
j)lus  criminelle  audace,  il  se  montrait  du  moins 
envers  elle  de  la  soumission  la  plus  timide,  la 
plus  craintive... 

^lademoiselle  des  Anbiez,  touchée  de  ce 
nouveau  contraste  qui  prouvait  la  lutte  d'une 
nature  généreuse  contre  une  éducation  per- 
verse, pensait  malgré  elle  à  tout  ce  qu'aurait 
pu  prétendre  Erèbe,  si  un  sort  cruel  ne  l'avait 
jeté  dans  une  voie  si  désastreuse. 

Mais  bientôt  rougissant  de  ces  sentiments 
(le  commisération  ,  se  reprochant  d'oublier 
les  inquiétudes  que  lui  causait  le  sort  de  Ray- 
Piond  V,  elle  s'écria: — Et  mon  père,  mon 
l)ère!!...  qu'est-il  devenu?  quand  le  reverrai- 
jePoh!  c'est  affreux! 

Krèbo,  croyant  que  Reine  s'adressait  h  lui, 
répondit  tristement  : 

—  Croyez-vous  que  je  ne  tente  pas  tout  au 
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monde  pour  vousairaclier  d'ici?  Mais  comment 
faire ■/  A.h!  sans  vous.  .  sans  le  vngue  espoir 
que  j'ai  de  vous  être  utile...  —  Ércbe  n'acheva 
])as...  mais  sa  physionomie  était  si  somhre  que 
Ucine  effrayée  s'écria  :  —  Que  voulez-vous 
dii'e  ?. . . 

—  Je  veux  dire  que,  lorsqu'on  ne  peut  plus 
supporter  la  vie,  on  s'en  débarrasse;  lorsque 
vous  serez  en  sûreté  et  sauvée,  Erèbé  vous 
donnera  une  dernière  pensée,  et  il  se  tuera. 

—  Encore  un  crime  !  il  terminera  une  vie 
déjà  si  coupable  par  un  nouveau  forfait  ! — s'é- 
cria Reine.  —  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que 
votre  vie  n'appartient  qu'à  Dieu  1 

Érèbe  sourit  amèrement. 

—  Ma  vie  m'appartient,  puisque  je  puis 
m'en  délivrer  quand  elle  me  pèse...  Loisque  je 
vous  aurai  quittée,  je  ne  pourrai  plus  vivre!.. 
Si  je  ne  me  tue  pas  à  vos  pieds,  c'est  que  j'es- 
père encore  vous  être  utile.  A  quoi  bon  vivre 
désormais?  vous  m'avez  fait  comprendre  com- 
bien l'existence  que  je  menais  était  criminelle. 
Mais  l'avenir!  l'avenir  pour  moi. . .  c'est  vous. . . 
et  je  suis  indigne  de  vous...  et  vous  ne  m'ai- 
mez pas...  et  vous  ne  m'aimerez  jamais.  Ah  ! 
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maudit  soit  le  boliéniien  qui  m'a  trompé,  qui 
m'a  (lit  que  vous  u'aviez  pas  oublié  celui  qui 
sauva  la  vie  de  votre  père  ! . . . 

—  Jamais  je  u'ai  oublié  que  vous  êtes  le 

sDuveur  de  mon  père  !  -  dit  Reine  avec  dignité 

—  je  ne  dois  jamais  oublier  non  plus  votre 

violence  à  mon  égard,  mais  je  dois  au  moins 

vous  savoir  gré  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 

réparer  cet  outrage.  Le  repentir,  le  remords 

des  plus  grands  crimes  trouvent  grâce  devant 

le-Seigneur  !  S'il  permet  que  je  revoie  mon  père 

et  ma  maison,  je  vous  pardonnerai...  Avant 

que  de  vous  quitter  je  vous  dirai  :  «  Ne  déses- 

])érez  pas  de  la  bonté  infinie  de  Dieu!...  Au 

lieu  de  vous  livrer  à  un  désespoir  insensé, 

abandonnez  pour  toujours  ceux  qui  vous  firent 

leur  com[)lice,  faites-vous  instruire  dans  notre 

sainte  religion  ;  apprenez  à  connaître,  à  aimer, 

à   bénir  le  Seigneur....  devenez  homme  de 

bien...  prouvez,  pai- une  vie  exemplaire,  que 

vous  avez  quitté  la  funeste  voie  oîi  l'on  vous 

avait  engagé,  alors...  on  pourra  ressentir  de 

la  pitié...  pour  vos  inforlunts  passées...  alors 

on   pourra  oublier  v<<s  outrages....  alois  on 
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croira  qu'en  effet  vous  avez  voulu  expier  de 
bien  coupables  actions!  » 

—  Et  si  je  suivais  vos  conseils—  s'écria  Erèbe 
exalté  par  le  noble  et  pieux  langaiic  de  Reine 
—  et  si  je  devenais  un  homme  de  bien,  pour- 
rais-je  un  jour  me  présenter  à  la  Maison-Forte 
de  Raymond  V? 

Reine  baissa  les  yeux. 

La  porte  de  la  cabine  s'ouvrit  brusquement, 
lebohémien  entra,  et  sauva  peut-être  à  la  jeune 
tille  une  réponse  embarrassante. 

Stcphanette  s'éveilla  en  sursaut,  et  dit  naï- 
vement : 

—  Ah  !  mon  Dieu,  mademoiselle,  je  rêvais 
que  je  me  mariais  avec  ce  pauvre  Luquin,  qui 
nous  avait  délivrées,  et  qu'il  faisait  pendre  ce 
méchant  vagabond. 

- — Tout  ce  que  je  désire,  ma  jolie  fille  —  dit 
le  bohémien  en  souriant  avec  effronterie  — 
c'est  que  le  contraire  de  votre  rêve  se  réalise, 
ainsi  que  cela  arrive  ordinairement.  Croyez 
que  tels  sont  les  vœux  que  je  fais  pour  le  capi- 
taine Luquin. 

—  Que  veux-tu?  —  s'écria  Érèbe,  en  inter- 
rompant lladji  avec  impatience. 
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—  Je  viens  vous  chercher...  Pog-Reis  vous 
demande  ;  il  vous  attend  à  bord  de  la  GalUone 
rouge. 

—  Dis  à  Pog-Reis  que  je  ne  quitterai  le 
chebek  que  pour  conduire  à  terre  mademoi- 
selle des  Anbiez.  Elle  n'a  ici  que  moi  de  pro- 
tecteur, je  ne  l'abandonnerai  pas. 

Le  bohémien,  connaissant  la  résolution 
d'Erèbe,  préféra  recourir  à  un  mensonge  que 
d'employer  la  force  pour  l'éloigner  de  made- 
moiselle des  Anbiez;  il  lui  dit  : 

—  Pog-Reis  vous  demande  parce  qu'il  veut 
se  débarrasser  de  vous;  il  sait  que  vous  avez 
tenté  de  faire  agir  son  équipage  contre  ses 
ordres.  Quant  à  ces  deux  femmes,  il  préfère 
une  rançon...  C'est  vous  qu'il  charge  d'aller  la 
demander  à  Raymond  V.  Une  fois  l'argent  ici, 
vous  pourrez  reconduire  ces  deux  colombes  à 
la  Maison-Forte. 

—  C'est  un  piège  pour  m'éloigncr  d'ici  — 
s'écria  Érèbe.  —  Tu  mens. 

—  Et  si  je  voulais  seulement  vous  éloigner 
d'ici,  mon  jeune  maître,  qui  donc  m'empê- 
cherait d'ap])eler  h  moi  nos  gens,  et  de  vous 

faire  enlever? 

11.  is 
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—  J'ai  un  kandjar  à  ma  ceinture!...  —  dit 
Ércbe. 

—  Et  quand  vous  aurez  poignardé  un , 
deux,  trois  de  ces  honnêtes  pirates,  ne  suc- 
comberez-vous  pas  tôt  ou  tard  sous  le  nombre  ? 
Croyez-moi  donc,  venez  à  bord  de  la  Gallione 
rouge ,  Pog-Reis  vous  donnera  ses  ordres  et 
son  caïque  ;  vous  irez  trouver  Raymond  V,  et 
demain  vous  pouvez  être  ici  avec  une  bonne 
somme  d'orque  vous  remettra  de  grand  cœur 
le  vieux  baron  pour  revoir  sa  fille  ;  demain , 
vous  dis-je  ,  vous  pouvez  emmener  ces  deux 
infantes . 

—  Mon  Dieu!  que  faire?. —  s'écria  Reine 
—  cet  homme  dit  peut-être  vrai.  Et  mon  père 
n'hésiterait  pas  à  donner  une  somme  si  consi- 
dérable qu'elle  soit.  Pourtant,  si  cet  homme 
ment,  nous  perdons  notre  seul  protecteur. . .  — 
ajouta-t-elle  en  se  retournant  vers  Erèbe. 

Celui-ci  setrouvaitdans  la  même  perplexité. 
Il  sentait  qu'il  serait  toujours  obligé  de  céder 
au  nombre,  et  qu'en  refusant  d'obéir  à  Pog- 
Reis,  il  pouvait  aggraver  la  situation  de  made- 
moiselle des  Anbiez. 
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Après  quelques  moments  de  silence,  Reuie 
dit  à  Erèbe  d'un  ton  rempli  de  courage  : 

—  Allez  trouver  mon  père,  et  donnez-moi 
cette  arme  —  dit-elle  en  montrant  le  poignard 
qu'J'^rèbe  portait  à  son  côté.  —  Je  reste  sans 
défenseur;  mais  au  moins  la  mort  saura  me 
garantir  du  déshonneur... 

Frappé  de  ses  paroles  si  simples,  si  impo- 
santes, Erèbe  s'agenouilla  respectueusement 
devant  Reine,  et  lui  donna  son  kandjar,  sans 
prononcer  une  parole,  comme  s'il  eût  craint 
de  profaner  la  solennité  de  cette  scène. 

Il  quitta  la  cabine  suivi  du  bohémien,  s'em- 
barqua dans  un  canot,  et  se  rendit  près  de  Pog, 
à  bord  de  la  Gallionne  rouge. 

Hadji  laissa  Érèbe  à  bord  de  ce  bâtiment,  et 
regagna  son  chebek,  pour  obéir  aux  ordres  de 
Pog. 

Le  bohémien  avait  mis  à  la  voile,  et  était 
sorti  de  la  baie ,  que  Reine  et  Stéphanettc  l'i- 
gQoraient  encore. 

Après  quelques  bordées,  il  distingua  par- 
faitement au  vent  à  lui  la  galère  noire  du 
commandeur  et  la  polacre  du  capitaine  Trin- 
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quetaille.  Ces  deux  bâtiments  venaient  de  la 
Ciotat.  Quelques  mots  expliqueront  leur  pré- 
sence en  vue  de  la  baie,  et  comment  ils  avaient 
pu  suivre  les  traces  des  pirates. 


CHAPITRE  XXXVII. 


LES  TROIS  FRÈRES. 


Au  point  du  jour,  Piciie  des  Anbiez  était 
arrive  à  la  hauteur  du  cap  de  rAiij;lc. 

A  peine  la  galère  noire  avait-elle  été  mouillée 
dans  le  port  de  la  Ciotat,  que  le  conmiandenr 
était  descendu  à  terre  avec  son  frère. 

Partout  ils  avaient  rencontré  les  traces  de 
la  barbarie  des  pirates. 

Les  h  ihitauts  éplorés  savaient  alors  toute 
l'étendue  de  leurs  pertes.  Chaque  famille  savait 
quclsélaieutceuxdessiensqui  avaient  péri  ou 
qui  avaient  été  emmenés  ca|ttil"s. 

Pendant  la  bataille,  on  n'avail  son^é  (pTà  se 
défendre  ,  qu'a  repousser  rniiicmi  ;    l:i   niiii 
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avait  voilé  les  désastres  que  le  jour  révélait 
dans  toute  leur  horreur. 

Là  des  murailles  noircis  par  l'incendie  sou- 
tenaient à  peine  quelques  débris  de  charpente. 

Plus  loin  c'était  la  niaison-dc-ville,  dont  il 
ne  restait  que  les  murs  ;  ses  fenêtres  brisées  , 
son  balcon  démoli,  sa  porte  réduite  en  cendi-es, 
ses  assises  charbonnées,  où  l'on  voyait  la  trace 
d'une  grêle  de  balles,  prouvaient  avec  quelle 
vigueur  les  bourgeois  s'étaient  défendus. 

La  grande  place  de  la  Ciotat,  théâtre  de  l'ac- 
tion la  plus  meurtrière  de  cette  nuit  fatale, 
était  encombrée  de  cadavres. 

Rien  de  plus  désolant  que  de  voir  les  mal- 
heureux habitants  chercher  parmi  ces  morts 
un  père,  un  frère,  un  fils,  un  ami. 

Lorsqu'ils  avaient  reconnu  celui  qu'ils  cher- 
chaient, les  uns,  pétrifiés  de  douleur,  contem- 
plaient d'un  œil  morne  ces  restes  inanimés  ,* 
les  autres  poussaient  des. cris  de  vengeance 
impuissante,  et  jetaient  au  vent  de  vaines 
menaces;  ceux-là,  enfin,  dans  leur  rage  in- 
sensée, couraient  au  port,  comme  s'ils  avaient 
dû  y  trouver  encore  les  galères  des  pirates. 

Le  commandeur  et  le  père  Elzéar  parcouru- 
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rent  cette  scène  de  désolation,  répandirent, 
parmi  les  hialheureux  de  pieuses  consolations, 
et  s'informèrent  de  Raymond  V. 

Ils  apprirent  qu'il  avait  fait  une  utile  etcou- 
rageuse  diversion,  en  venant  attaquer  les  pira- 
tes à  la  tête  des  gens  de  la  Maison -Forte,  mais 
personne  ne  put  leur  apprendre  si  le  baron 
était  ou  non  blessé. 

Les  deux  frères ,  dans  leur  inquiétude,  se 
rendirent  en  hatc  h  la  Maison-Forte,  suivis  de 
quelques  bas  officiers  de  la  galère,  et  de  Lu- 
quin  Trinquetaille,  qui  avait  aussi  ancré  sa 
polacre  dans  le  port. 

Ils  arrivèrent  au  château  des  Anbicz  ;  le 
pont  était  baissé  et  la  grande  cour  déserte, 
quoique  ce  fût  l'heure  du  travail. 

Ils  montèrent  l'escalier  en  toute  bâte,  arri- 
vèrent à  l'immense  galerie  où  avait  eu  lieu  la 
veille  la  pieuse  cérémonie  de  la  Noël. 

Tous  les  habitants  de  la  Maison-Forte,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  vieillards,  étaient  age- 
nouillés dans  cette  vaste  salle  où  régnait  le 
plus  profond  silence. 

Cette  foule  était  si  recueillie  et  regardait 
avec  tant  d'anxiété  la  porte  entr'ouverle  delà 


280  LE  COMxMANDErPi  DE  MALTE. 

éhambre  de  Raymond  V,  que  personne  ne 
s'aperçut  de  l'entrée  du  commandeur  et  du 
pèreElzéar. 

Au  fond  delà  galerie,  sousle  dais,  on  voyait 
la  crèche,  chef-d'œuvre  de  dameDulceline  et 
du  bon  chapelain.  Quelques  bougies  finissaient 
de  brûler  dans  les  lustres  de  cuivre.  La  co- 
lossale bûche  de  la  Noël  fumait  au  fond  de  la 
vaste  cheminée  encore  entourée  de  rameaux 
d'arbres  verts  ornés  de  fruits,  de  Heurs  et  de 
rubans. 

Rien  de  plus  saisissant  que  ce  tableau  éclairé 
par  les  premières  et  pales  clartés  d'un  jour 
d'hiver...  Rien  de  plus  douloureux  que  ce  con- 
traste entre  la  fête  de  la  nuit  et  le  deuil  du 
matin. 

Après  avoir  un  instant  contemplé  cette 
scène  à  la  fois  sinistre  et  imposante,  le  com- 
mandeur écarta  doucement  de  la  main  quel- 
ques vassaux  du  baron  pour  se  frayer  un  che- 
min jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  du  baron. 

—  Monseigneur  le  commandeur  !  le  bon 
père  Elzéar. 

Tels  furent  les  mots  qui  circulèrent  dans 
cette  foule  inquiète  qui  attendait  avec  au- 
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goisse  des    nouvelles  de  la  santé  de    Ray- 
mond V. 

On  ne  savait  pas  encore  si  ses  blessures 
laissaient  quelque  espoir. 

Pierre  des  Anbiez  et  son  frère ,  marchant 
avec  précaution,  entrèrent  dans  Ja  chambre 
du  baron. 

Le  vieux  gentilhomme,  encore  vêtu  de  ses 
habits  de  fête,  était  couché  tout  botté  sur 
son  lit. 

Une  pâleur  livide  couvrait  sa  figure  véné- 
rable. Ses  longs  cheveux  blancs  étaient  souil- 
lés de  sang. 

L'abbé  Mascarolus  pansait  les  profondes 
blessures  que  le  baron  avait  reçues  à  la  tête. 
Jlonoral  de  Berrol  assistait  le  chapelain  dans 
ce  pieux  devoir. 

Dame  Dulceline,  dont  les  larmes  ne  ces- 
saient pas  de  couler,  coupait  des  bandes  de 
toile,  tandis  que  le  majordome  Laramée,  de- 
bout au  |)ied  du  lit  de  son  maître,  contenait  à 
peine  ses  sanglots,  et  semblait  ne  pas  voir,  ne 
pas  entendre  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

Les  acteurs  de  cette  triste  scène  étaient  si 
douloureusement  absorbés,  que  le  père  EIzéar 


282  LE  COMMANDEUR  DE  MALTE. 

et   Pierre  des  Anbiez   entrèrent  inaperçus. 

—  Mon  frère  !  —  s'écrièrent  à  la  fois  le  com- 
mandeur et  le  religieux  en  vse  précipitant  à 
genoux  auprès  du  lit  de  Raymond  V,  dont  ils 
baisèrent  avec  ferveur  les  mains  glacées. 

—  L'abbé,  les  blessures  sont-elles  graves? — 
dit  le  commandeur  pendant  qu'Elzéar  demeu- 
rait agenouillé. 

—  Hélas  !  c'est  vous,  monsieur  le  comman- 
deur —  dit  le  chapelain  en  joignant  les  mains 
de  surprise,  —  Que  n'êtes-vous  arrivé  hier , 
tous  ces  malheurs  ne  nous  auraient  pas  acca- 
blés... monseigneur  ne  serait  pas  en  danger 
de  mort. 

—  Grand  Dieu  !  —  s'écria  Pierre  des  Anbiez. 

—  II  faut  vite  envoyer  quérir  frère  An- 
selme, le  chirurgien  de  ma  galère...  il  vous 
aidera...  il  connait  les  plaies  faites  par  des 
armes  de  guerre. 

Voyant  Luquin  Trinquetaillc  à  la  porte,  le 
commandeur  lui  dit  :  —  Vite ,  va  chercher 
frère  Anselme  et  amène-le. 

Luquin  disparut  pour  aller  exécuter  les  or- 
dres du  commandeur. 

L'abbé  semblait  écouter  avec  anxiété  la  res- 
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piration  pénible  de  Raymond  V...  Enfin ,  le 
baron  fit  un  léger  mouvement,  tourna  sa  tête 
du  côté  du  chapelain  sans  ouvrir  les  yeux ,  et 
poussa  un  long  soupir. 

Le  commandeur  etle  religieux  interrogèrent 
l'abbé  d'un  regard  inquiet. 

Celui-ci  fit  un  signe  approbatif  et  profita  de 
la  situation  du  baron  pour  terminer  de  poser 
l'appareil  sur  ses  blessures. 

Le  père  EIzéar,  inquiet  de  ne  pas  voir  Reine 
au  chevet  du  lit  de  son  père  dans  un  tel  mo- 
ment, dit  à  voix  basse  à  Hon  orat  :  — Et  Reine  ! 
La  malheureuse  enfant  n'aura  pu  supporter  ce 
cruel  spectacle. 

—  Grand  Dieu  !  —  s'écria  Honorât  avec  un 
étonnement  douloureux  —  vous  ne  savez  donc 
pas,  mon  père,  tous  les  malheurs  qui  ont 
accablé  cette  maison!  Reine  a  été  enlevée  par 
les  pirates  ! 

Le  père  EIzéar  et  le  commandeur  se  regar- 
dèrent stupéfaits. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  épargnez  ce  der- 
nieicoupà  sa  vieillesse —  dit  le  religieux  en 
joignant  ses  mains  avec  ferveur  et  en  levant 
vers  le  ciel  un  regard  suppliant  —  faites  qu'on 
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puisse  enlever   cette  malheureuse  enfant  de 
leurs  mains. 

—  Et  ces  pirates...  et  ces  pirates...  ne  sait- 
on  de  quel  côté  ils  ont  fui  ?  — dit  le  comman- 
deur avec  une  rage  concentrée.  —  Il  faut  in- 
terroger les  patrons  de  barques  qui  vont  arri- 
ver... la  nuit  était  claire,  on  pourra  avoir  quel- 
ques renseignements. 

—  Hélas  !  Monsieur  —  dit  Honorât — je  suis 
seulement  arrivé  depuis  une  heure  à  la  Maison- 
Forte,  à  cette  maison  que  moi  et  les  hôtes  du 
baron  nous  avions  laissée  cette  nuit  si  paisi- 
ble. J'ignorais  complètement  ces  affieux  dé- 
sastres !  Lorsqu'on  a  eu  rapporté  ici  le  baron 
évanoui ,  le  bon  abbé  m'a  envoyé  aussitôt  un 
exprès,  et  je  suis  venu  pour  voir  mon  second 
père  presque  mourant...  et  pour  apprendre 
l'enlèvement  de  mademoiselle  des  Anbiez  — 
ajouta  Honorât  avec  désespoir. 

Raymond  V  était  toujours  sans  connais- 
sance. De  temps  à  autre  il  poussait  un  faible 
soupir,  et  retombait  bientôt  dans  nue  sorte  de 
torpeur  léthargique. 

Le  commandeur  attendait  avec  impatience 
le  chirurgien  de  sa  galère  ,  il  croyait  ses  cou- 
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naissances  supérieures  à  celles  du  chapelain. 

Enfin,  il  arriva ,  suivi  de  Luquin  Trinque- 
taille  qui,  malgré  le  profond  silence  qu'on 
gardait  autour  du  blessé,  cria  dès  la  porte  au 
commandeur  :  —  Monseigneur  ,  les  pirates 
doivent  être  mouillés  sur  la  côte ,  au  plus  à 
vingt-cinq  ou  trente  lieues  d'ici. 

Pierre  des  Anbiez,  faisant  signe  au  digne 
capitaine  de  se  taire,  alla  rapidement  vers  lui, 
l'emmena  dans  la  galerie  alors  déserte ,  car 
les  vassaux  s'étaient  retirés  sur  l'invitation  du 
chapelain. 

—  Que  dis-tu?  demanda  le  commandeur  à 
Trinquetaille  —  qui  t'a  dit  cela? 

—  Monseigneur,  c'est  un  patron  de  barque, 
Nicard.  Cette  nuit  il  a  passé  très  près  de  deux 
galères  et  d'un  chebek  qui  rangeaient  la  côte, 
il  a  reconnu  facilement  la  GaUione  rouge.  Ces 
bâtiments  marchaient  lentement,  lentement, 
comme  s'ilsavaient  eu  des  avaries  assez  fortes 
pour  les  forcer  à  relâcher  d'un  moment  à  l'au- 
tre dans  l'un  des  havres  déserts  de  la  côte. 

—  C'est  juste  —  dit  le  commandeur  en  réflé- 
chissant —  il  faut  qu'ils  aient  de  graves  ava- 
ries pour  rester  sur  ces  côtes,  au  lieu  de  fuir 
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vers  le  sud  avec  leurs  captifs  et  leur  butin. 

—  C'est  sans  doute,  Monseigneur,  lacoule- 
vriue  de  la  Maison-Forte  qui  leuf  aura  causé 
ces  avaries  ;  car  Pierron  le  pêcheur  m'a  dit 
qu'ils  avaient  continuellement  entendu  et  vu 
tirer  cette  artillerie,  lorsque  les  galères  de  ces 
démons  ont  doublé  la  pointe  de  l'ile  Yerte,  et 
cette  passe  peut  servir  de  point  de  mire  à  la 
coulevrine;  maître  Laramée  me  l'a  dit  cent 
fois. 

—  La  vengeance  du  Seigneur  va  donc  at- 
teindre ces  bandits  encore  gorgés  de  sang  et 
de  pillage  —  dit  le  commandeur  d'une  voix 
sourde.  —  Peut-être  pourrai-je  arracher  de 
leurs  mains  la  malheureuse  fille  de  mon  frère. 

Et  aussi  sa  suivante  Stéphanette,  s'il  vous 
plaît,  monseigneur  —dit  Luquin.  —  Ces  bri- 
gands l'ont  enlevée,  sans  doute,  avec  l'aide 
d'un  bohémien  maudit  que  le  bon  Dieu  en- 
verra peut-être  un  jour  à  la  portée  de  mon 
bras. 

—  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  —  dit 
le  commandeur  après  avoir  réfléchi  pendant 
quelques  minutes.  —  Puis,  s'adressaut  à  Lu- 
uin,  cours  au  port,  donne  l'ordre  de  ma  part 
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au  roi  des  chevaliers  de  faire  tout  préparer 
pour  le  départ  de  ma  galère,  lu  me  suivras 
avec  ta  polacre.  A  quelle  hauteur  le  patron 
Nicard  a-t-il  rencontré  la  Gallione  rouge  ? 

—  A  la  hauteur  de  l'île  Saint-Féréol,  mon- 
seigneur. 

—  Nous  n'aurons  donc  pas  à  visiter  la  côte 
en  deçà  de  l'Ile  Sahit-Féréol.  Une  fois  en  mer, 
tu  mettras  toutes  voiles  dehors  pour  aller  exa- 
miner les  poinls  de  la  côte  qui  pourraient 
servir  de  retraite  aux  pirates.  Si  tu  vois  quel- 
que chose  de  suspect,  tu  viendras  me  rendre 
compte.  Je  me  tiendrai  toujours  à  portée  de 
vue  de  ton  bâtiment. 

—  Que  le  ciel  bénisse  votre  entreprise, 
monseigneur,  et  qu'il  fasse  que  je  puisse  vous 
être  en  aide  !... 

Luquin  Trinquetaille,  enflammé  de  l'espoir 
de  retrouver  peut-être  Stéphanette  et  de  pou- 
voir se  venger  du  bohémien,  courut  au  port 
en  toute  hâte. 

Pierre  des  Anbiez  rentra  dans  la  chambre 
du  Uaymond  V.  Le  chirurgien  de  sa  galère  lui 
donna  quelque  espoir,  la  respiration  du  blessé 
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était  moins  oppressée  et  sa  sonjiiolence  sem- 
blait moins  pesante. 

Le  commandeur  resta  quelques  moments 
sombre  et  pensif  en  contemplant  son  frère. 
Des  pressentiments  qu'il  ne  pouvait  vaincre, 
et  qui  vinrent  subitement  l'assaillir,  lui  di- 
saient que  cette  journée  lui  serait  fatale.  Il 
était  navré  de  quitter  Raymond  V  sans  avoir 
été  reconnu  par  lui  ;  le  temps  pressait,  il  ap- 
procha du  lit  de  son  frère,  se  pencha  vers  lui 
et  baisa  ses  joues  glacées  en  disant  à  voix 
basse  et  entrecoupée  :  Adieu...  :idieu,  mon 
pauvre  frère...  adieu... 

Lorsqu'il  se  releva,  sa  figure  austère  et  dure 
était  émue,  une  larme  sillonnait  sa  joue. 

—  Embrassez-moi ,  mon  frère  —  dit-il  à 
Elzéar.  —  Je  pars  pour  un  combat...  un  com- 
bat acharné  ,  car  la  Gallionc  rouge  est  intré- 
pide. J'ai  Tespoir  de  rencontrer  les  pirates 
dans  quelque  havre  de  la  côte» 

—  Monsieur  le  commandeur...  je  voussuis, 
—  s'écria  Honorât  de  Berrol  —  quoiqu'il  m'en 
coûte  de  quitter  Raymond  V  dans  un  pareil 
moment;  je  vous  demande  de  me  prendre 
comme  volontaire. 
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Pierre  des  Anbiez  semblait  agité  pnr  une 
lutte  intérieure  ;  il  connaissait  le  courage  d'Ho- 
norat,  mais  il  savait  aussi  combien  était  hasar- 
deuse l'entreprise  qu'il  allait  tenter,  il  pré- 
voyait un  de  ces  combats  funestes  pour  tous 
ceux  qui  y  prennent  part. 

—  Je  comprends  votre  ardeur  —  lui  dit-il 
—  nous  pouvons  rencontrer  les  pirates,  peut- 
être  leur  enlever  Reine  des  Anbiez  ;  mais  si  je 
ne  reviens  pas,  mais  si  sa  fille  ne  revient  pas? 
et  lui?  —  dit-il ,  montrant  Raymond  V  à  Ho- 
norât.—  lui?  qui  donc  le  consolera?  ne  vous 
aime-t-il  pas  comme  un  second  fils? 

—  Et  si  vous  ne  revenez  pas?  et  si  sa  fille 
ne  revient  pas?  —  s'écria  Honorât —  qui  me 
consolera  ,  moi ,  de  ne  vous  avoir  pas  suivi  et 
de  n'avoir  pas  partagé  vos  dangers? 

—  Venez  donc  —  dit  le  commandeur  —  je 
ne  puis  plus  longtemps  combattre  une  si 
noble  lésolulion...  j)artons...  Encore  adieu, 
mon  frère,  [)riez  poui-  nous  —  dit  le  comman- 
deur en  serrant  tendrement  le  père  Elzéar 
dans  ses  bras. 

—  Hélas!  puisse  le  Seigneur  lavoriser  voire 
entreprise  !  Puissiez-vous  ramener  celte  mal- 
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licuieuse  enfant,  et  que  notre  frère,  en  sortant 
de  ce  douloureux  sommeil,  trouve  sa  fille  age- 
nouillée à  son  chevet! 

—  Que  le  ciel  vous  entende,  frère  !  —  dit  le 
commandeur.  II  serra  une  dernière  fois  la 
main  glacée  de  Raymond  V  ,  sortit  en  toute 
hâte  et  se  rendit  au  port.  Il  y  trouva  sa  galère 
prête  à  partir,  et  mit  à  la  voile  suivi  de  la  po- 
lacre  du  brave  Trinquetaille. 


Ce  fut  ainsi  que  la  galère  noire  se  trouvait 
en  vue  de  la  baie  de  Lerins,  où  étaient  mouil- 
lées les  deux  galères  des  pirates,  lorsqu'IIadji 
sortit  de  la  rade  avec  son  chebek  pour  exécuter 
les  ordres  de  Pog  et  emmener  à  sa  poursuite  la 
galère  de  la  religion. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


PRÉPARATIFS  DE  COMBAT. 


Le  vent  était  favorable  à  la  galère  noire  et  h 
la  polacre  ;  après  avoir  dépassé  l'île  de  Lerol, 
les  deux  bâtiments  ralentirent  leur  marche. 

Luquin  Trinquetaille  visita  les  différents 
havres  de  la  côte,  sans  rencontrer  les  bâti- 
ments pirates  qu'il  devait  signaler  au  com- 
mandeur par  un  coup  de  pieirier. 

Vers  le  soir,  au  moment  où  le  soleil  com- 
mençait à  s'abaisser  à  l'horizon,  la  galère  noire 
cl  la  polacre  arrivèrent  en  vue  des  îles  Sainte- 
Marguerite,  au  moment  où  le  chebek  d'Ibidji 
était,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sorti  de  la 
rade  [tar  ordre  de  Pog,  pour  aller  à  la  rencontre 
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(les  bâtiments  des  chrétiens,  et  les  attirer  à  sa 
poursuite. 

Le  capitaine  ïrinquetaille  signala  le  chebek, 
Cl  fit  force  de  voiles  pour  le  rejoindre. 

ï.e  bohémien  ralentit  au  contraire  sa  mar- 
che, et  l'attendit. 

Le  fiancé  de  Stéphanette,  à  l'aide  de  sa  lon- 
gue-vue, reconnut  Hadji,  qui  gouvernait  lui- 
même  son  petit  navire. 

Le  digne  capitaine  de  la  Sainte -Épouvante 
(les  Moresques  frémit  de  rage  à  cette  rencontre  ; 
il  eut  besoin  de  tout  son  empire  sur  lui-même 
pour  ne  pas  aller  attaquer  celui  qu'il  croyait 
l'auteur  de  l'enlèvement  de  Sléplianette  ;  mais, 
fidèle  aux  ordres  du  connnandeur,  il  doubla  la 
pointe  de  Lerol,  et  vit  bientôt  la  Gallione  rouge 
et  la  galère  de  Trymalcion  mouillées  dans  la 
baiCj  très-proche  Tune  de  l'autre. 

Ayant  ainsi  connaissance  certaine  des  pi- 
rates, il  rallia  la  galère  noire  pour  annoncer 
cette  découverte  à  Pierre  des  Anbiez.  pendant 
que  le  chebek  d'Iladji  rentrait  sous  toutes 
voiles  dans  la  baie. 

Lorsqu  il  arriva  à  poupe  du  bâtiment  de  la 
religion  pour  donner  celte  nouvelle  au  pilote. 
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celui-ci  lui  ordonna,  de  la  part  du  comman- 
deur, de  mettre  sa  polacre  en  panne,  et  de 
monter  abord. 

Luquin  s'y  rendit,  voyant  avec  désespoir 
que  le  chebek  d'Iladji,  qu'il  brûlait  de  com- 
battre, lui  échappait. 

Les  chevaliers  étaient  rassemblés  sur  le  pont 
de  la  galère,  qui  avait  fait,  selon  le  langage 
niaritime  de  ce  temps,  armes  en  couverte^  ou 
branle-bas  de  combat,  ainsi  qu'on  disait  à  bord 
des  vaisseaux. 

Lesrambades,  qui  formaient  à  la  proue  une 
espèce  de  château  d'avant,  où  étaient  en  batte- 
rie les  cinq  pièces  d'artillerie  de  la  galère,  fu- 
rent revêtues  de  paillels  *  de  plusieurs  pou- 
ces d'épaisseur.  Cette  couverture  devait  amor- 
tir l'effet  des  projectiles  ennemis. 

On  avait  ensuite,  dans  le  cas  d'un  abordage, 
établi  et  élevé  un  retranchement  appelé  ^a*- 
tion,  qui  s'étendait  dans  toute  la  large  de  la 
galerie,  à  la  hauteur  du  quatrième  banc  de 
proue. 


*  Sortes  de  grofse»  toiles  mat«la.s'*ées  et  lemboiinées d'é- 
toiipc. 
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Ce  rctianclieinenl  était  construit  de  poulies 
et  de  traverses,  dontles  interstices  étaient  rem- 
plis de  vieux  cordages  et  de  débris  de  voiles. 
Cet  ouvrage  haut  de  six  pieds  du  côté  de  la 
poupe,  n'avait  que  cinq  pieds  du  côté  de  la 
proue,  vers  laquelle  il  s'abaissait  en  forme  de 
glacis  jusqu'au  niveau  des  rambades. 

Ce  bastion  devait  empêcher  l'artillerie  enne- 
mie de  prolonger  la  galère  par  des  feux  d'en- 
filade. 

Les  bas  officiers  et  les  soldats  étaient  armés 
de  niorions  d'acier,  de  buffle  et  de  hausse-cols 
de  fer.  Les  mèches  fumaient  près  des  canons 
et  des  pierriers;  les  mâts  avaient  été  désar- 
borés  et  placés  dans  la  coursie  ;  car  les  galè- 
res ne  se  battaient  jamais  à  la  voile,  mais  à  la 
rame. 

Les  esclaves  qui  composaient  la  chiourme 
regardaient  ces  préparatifs  du  combat  avec 
une  terreur  muette  ou  une  insouciance  stu- 
pide. 

Ces  malheureux,  enchaînés  à  leurs  bancs, 
n'étaient  pas  autrement  comptés  que  comme 
puissance  locomotive.  La  manœuvre  de  force 
à  laquelle  ils  étaient  assujetlis  ;*<  bord  de  la 
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galère,  bien  qu'horriblement  fatigante,  leur 
laissait  le  calme  nécessaire  pour  enviï^ager  le 
péiil. 

Leur  position  était  doublement  cruelle  ; 
spectateurs  bâillonnés  *  et  passifs  d'un  com- 
bat acharné,  ils  ne  pouvaient  même,  pour  s'é- 
tourdir au  milieu  du  danger,  assouvir  celte 
ardeur  animale  et  féroce  que  l'instinct  de 
conservation  éveille  toujours  chez  l'homme  à 
la  vue  du  carnage,  ardeur  ou  courage  qui  fait 
rendre  coup  pour  coup,  ou  tuer  pour  ne  pas 
être  tué. 

Les  esclaves  n'avaient  pas  non  plus  l'espoi" 
d'une  félicitalion  banale  après  la  victoire.  Si 
leur  bâtiment  était  vainqueur,  ilscontiimaienl 
de  ramer  à  son  bord;  s'il  était  vaincu,  ils  ra- 
maient à  bord  du  vainqueur. 

Placés  pendant  l'action  entre  les  boulets  de 
l'ennemi  et  les  pistolets  des  argousins,  qui  les 
tuaient  au  moindre  refus  de  voguer,  les  gens 
(lo  la  chiourme   n'avaient  (ju'un  moyen  d*é- 


•  ►n  lij^ill'imiaii  i/onornlcinftU  la  cliioutnio  ;iii  moyen  rrim 
mniTcaii  <'f  litt,'c   a|i|u'!r  lap,-  il  y  avail  |>iiiir  et  |;i  un  »omi 
niandtim  ni  :  Àkrle.  le  tap  en  bouche'  Ia-  tap  s'allacliHit 

ji.ir  lies  (Oirldli-  ilcirifr»^  |p»  nicillfs. 
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chappei'à  une  mort  certaine,  c'était  de  s'expo- 
ser à  une  mort  moins  certaine  ;  comme  après 
tout  chaque  boulet  n'arrivait  pas  en  pleine  ga- 
lère, et  que  le  pistolet  de  l'argousin  élait  ap- 
pliqué en  pleine  poitrine,  les  esclaves  se 
résignaient  et  voguaient. 

Dans  tous  les  cas,  ils  étaient  indifférents  à 
la  victoire,  et  souvent  intéressés  à  la  défaile, 
car,  selon  que  les  vainqueurs  étaient  Turcs  ou 
Arabes,  ils  délivraient  souvent  leurs  natio- 
naux ;  quand  aux  renégats,  toute  chiourme 
leur  était  bonne.  Aussi  les  foiçats  de  la  galère 
noire,  sachant  qu'on  allait  combattre  contre  la 
Gallione  rouge,  étaient-ils  assez  insouciants 
du  succès  de  l'engagement. 

On  se  préparait  au  combat  dans  le  i)lus  pro- 
fond silence. 

La  physionomie  austère,  tranquille,  des  sol- 
dats de  la  croix,  montrait  qu'il  n'y  avait  lien 
de  nouveau  pour  eux  dans  ces  npprêts. 

Les  chevaliers  inspectaient  soigneusement 
les  différents  services  dont  ils  étaient  chargés  ; 
tout  se  passait  avec  un  culme  grave.  Ou  eût  dit 
qu'il  s'agissait  des  pré[»aratii's  de  ([uehjuc  so- 
lennité reliuicusc. 


PREPARATIFS  DE  C031BAT.  2Î>7 

Les  ehevaliers  rassemblés  à  la  poupe  exa- 
minaient la  position  des  deux  galères  des  pi- 
rates. 

Lorsque  Luquin  Trinquetaille  arriva  sur  le 
pont,  le  conjilc  lui  ordonna  d'attendre  le  com- 
mandeur, (fui  allait  bienlôt  monter. 

Pierre  des  Anbiez,  agenouillé  dans  sa  cham- 
bre, priait  avec  ferveur.  Depuis  son  dépait de 
la  Maison-Forte,  de  noirs,  (!c  funestes  pies- 
senlimentsavaientassailli  son  esprit.  Dansl'ax- 
altalion  de  ses  remords,  il  avait  vu  une  coïn- 
cidence providentielle  entre  son  retour  et  les 
affreux  désastres  qui  venaient  d'accabler  sa 
famille. 

Il  s'accusait  d'avoir,  par  son  crime,  appelé 
la  vengeance  céleste  sur  les  siens. 

Son  imagination,  surexcitée  par  lesviolcnles 
émotions  qui  venaient  de  l'assiéger,  évoqua 
des  fantômes  élranges. 

En  jetant  un  regard  sombre  et  craintif  sur 
le  portrait  de  Pog  (M.  de  Montreuil),  qu'il  avait 
suspendu  dans  sa  chambre,  il  lui  i)aiut  que  les 
yonx  de  ce  portrait  biillaient  d'un  éclat  sur- 
naturel. 

Deux  lois  il  s'apiMoiliadu  cadre  pou^s'a^su- 
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rer  qu'il  n'était  pas  le  jouet  d'une  illusion, 
deux  fois  il  recula  épouvanté,  sentant  son  front 
baigné  d'une  sueur  froide,  ses  cheveux  se  hé- 
risser sur  sa  tête. 

Alors  il  fut  frappé  de  vertige,  sa  raison  l'a- 
bandonna-,  il  ne  vit  plus  rien...  Des  objets 
sans  nom  passèrent  devant  ses  yeux  avec  une 
effrayante  rapidité  ;  il  lui  sembla  qu'il  était 
emporté  dans  le  même  tourbillon. 

Peu  à  peu  il  revint  à  lui  ;  celte  aberration 
cessa,  il  se  retrouva  dans  la  chambie  de  la  ga- 
lère, face  à  face  avec  le  portrait  de  Pog. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  en  songeant 
au  combat  qu'il  allait  livrer  contre  les  pirates, 
le  commandeur  éprouva  un  pressentiment  si- 
nistre. Au  lieu  d'aller  à  la  bataille  avec  l'inipé- 
tuosilé  sauvage  qui  lecaractérisail,au  lieu  de 
songer  avec  une  sorte  de  joie  farouche  au  tu- 
multe de  la  mêlée,  dont  les  mille  voix  furieu- 
ses pouvaient  seules  étouffer  un  instant  la 
grande  voix  de  ses  remords,  le  commandeur 
eut  des  pensées  de  mort. 

Il  tressaillit  en  se  demandant  si  son  âme 
pouvait  paraître  devant  le  Seigneur...  si  les 
austérités  qu'il  s'imposait  depui.s  tant  dan- 
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nées  suffisaient  h  l'expiation  de  son  crime. 

Effrayé,  il  se  jeta  à  genoux,  et  se  mit  à  prier 
avec  ferveur,  suppliant  Dieu  de  lui  donner  lo 
courage  et  la  force  d'accomplir  sa  dernièje 
mfssion,  peut-être  de  faire  encore  une  fois 
triompher  la  croix,  et  d'enlever  Reine  des 
Anbiez  à  ses  ravisseurs. 

Le  commandeur  terminait  sa  prière  lors- 
qu'on frappa  à  sa  porte. 

Pierre  se  releva. 

Le  canonnier,  maître  Huges,  parut. 

—  Que  veux-tu  ? 

—  Un  homme,  envoyé  par  ces  mécréants, 
vient  en  parlementaire  dans  un  canot.  Mon- 
sieur le  commandeur,  faut-il  le  couler  d'un 
coup  de  pierrier,  ou  le  faire  monter  à  bord! 

—  Fais-le  monter. 

—  Où  le  condunai-je  ? 
-Ici. 

Pierre  des  A.nbiez  crut  pénétrer  le  sujet  de 
cette  démarche.  Les  pirates,  ayant  Reine  des 
Anbi<^z  en  otage,  voulaient  sans  doute  tiaiter 
de  sa  rançon. 

Le  maître  cîUHUiirn'r  icvinl  suivi  dn  ixilié- 
mien. 
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—  Que  vcux-tu  ?  —  lui  dit  le  comman- 
deur. 

—  Faites  retirer  cet  homme,  monseigneur  ; 
vos  oreilles  seules  doivent  entendre  ce  que  ma 
bouche  va  dire. 

—  Tu  es  bien  impudent —  reprit  Pierre 
des  Anbiez,  en  jetant  un  regard  perçant  sur 
Hadji. 

Puis  il  ajouta,  en  s'adressant  à  maître  Hu- 
gcs  :  —  Laisse-nous,  va-t'en. 

— Seulavec  ce  bandit,  monsieur  le  comman- 
deur ? 

—  Nous  sommes  trois  —  dit  Pierre  des  An- 
biez en  montrant  sa  masse  d'armes  accrochée 
à  la  cloison. 

—  Me  prends-tu  donc  pour  un  assassin  ?  — 
dit  Hadji  avec  fierté. 

Le  canonnier  haussa  les  épaules,  et  sortit 
presque  avec  regret,  quoique  la  haute  taille  et 
les  membres  robustes  de  son  capitaine,  com- 
parés à  la  stature  grêle  du  bohémien,  eussent 
dû  le  rassiH'cr. 

—  Parle...  puisque  je  veux  bien  ne  pas  te 
faire  crucifier  encore  à  l'avant  de  ma  galère 
—  dit  Pierre  des  .Vnbicz  au  bohémien. 
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Celui-ci  consei'vanl  soiiaudaceaccoutumée, 
répondit  : 

—  Qi'î^nd  mon  lunic  viendra  elle  me  trou- 
vera. Pog-Keis,  maître  de  la  Gallione  rouye, 
m'envoie  vers  vous,  monseigneur.  C'est  bien 
lui  qui,  cette  nuit,  a  attaqué  laCiotat;  c'est 
bien  lui  qui  a  Reine  des  Anbiez  en  son  pou- 
voir. 

—  Assez,  assez,  misérable  !  ne  te  vante  pas 
plus  longtemps  de  tes  crimes,  on  je  te  fais  ar- 
racher la  langue  !  Que  viens-tu  demander?  J'ai 
hâte  d'alkr  châtier  tes  complices  et  d'en  faire 
un  terrible  exemple.  Si  tu  viens  parler  de  grâce 
et  de  rançon  ,  écoute  bien  le  sort  qui  attend 
toi  et  les  liens  :  qu'ils  tentent  ou  non  de  se  dé- 
fendre, ils  seront  tous  conduits  enchaînés  à  la 
(iiotat,  et  brûlés  au  milieu  de  la  place  de  la 
inaison-de-ville...  Entends-tu  bien? 

—  J'entends  bien  —  dit  le  vagabond  avec 
nu  imperturbable  sang-froid.  — Pog-Heis  ne 
s'oppose  pas  à  ce  que  vous  fassiez  brûler  son 
équipage. 

— Que  veux-lu  dire?  Qu'il  me  livre  ses  com- 
plices, si  je  lui  laisse  la  vie  sauve?  C'est  juste, 
tant  de  barbaiie  doit  cacher  une  ignoble  là- 
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«helé.  S'il  en  est  niiisi  :  je  mo  ravise.  Les  deux 
capitaines  de  galère  et  toi,  vous  serez  écarte- 
lés  tous  trois  avant  que  d'être  brûlés ,  et  cela 
lors  même  que  vous  me  livreriez  vos  complices 
pieds  et  poings  liés  pour  subir  le  supplice  qu'ils 
méritent...  Ainsi,  va-t'en...  va-l'en  dire  cela 
aux  tiens  ;  va-t'en  !  mon  sang  bouillonne  en 
songeant  à  cette  malheureuse  ville ,  à  mon 
frère  !  va-t'en ,  je  ne  veux  pas  souiller  mes 
mains  du  sang  d'un  bandit ,  et  je  veux  que  tu 
ailles  prévenir  tes  complices  du  sort  qui  les 
attend  ! 

—  Je  ne  suis  pour  rien  dans  le  massacre  de 
la  ville,  monseigneur. 

—  Finiras-tu? 

--  Eh  bien  !  monseigneur,  Pog-Reis  et  l'au- 
tre capitaine  vous  proposent  un  combat  sin- 
gulier à  vous  et  à  un  de  vos  chevaliers,  deux 
contredeux,  à  l'épée  espagnole  et  au  poignard. 
S'il  est  tué ,  vous  attaquerez  ses  galères  après 
le  combat  singulier ,  et  vous  les  enlèverez  plus 
facilement  encore  ,  car  ce  seront  deux  corps 
sans  tète.  Si  vous  êtes  tué,  votre  lieutenant  at- 
taquera les  galères  de  Pog-ïleis.  Le  désir  de 
venger  votre  mort  donnera  une  nouvelle  ar- 
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doiu'  à  vossoldiits  cl  nul  doute  qu'ils  n'offrent 
en  holocauste  Pog-lleis  et  sou  équipage  à  vos 
aiùnes  !  Cela  ne  change  doue  rien  à  vos  pro- 
jets ;  seulement  le  capitaine  de  la  Gallione 
rouge  veut  se  trouver  face  à  face  avec  le  capi- 
taine de  la  galère  noire.  Le  tigre  et  le  lion 
peuvent  bien  s'affronter. 

Le  commandeur  avait  écouté  cette  proposi- 
tion aussi  insolente  qu'inouïe  dans  le  silence 
de  la  stupéfaction. 

Lorsque  le  bohémien  eut  cessé  de  parler  , 
Pierre  des  Anbiez  dans  sa  colère  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  prendre  à  la  gorge,  et  s'écria  :  — 
Comment,  misérable  !  c'est  là  le  message  dont 
tu  es  chargé.. .  Oser  venir  me  proposer  de  croi- 
ser mou  épéeavec  un  assassin  tel  que  Pog-Reis 
ou  un  de  ses  bandits...  Sainte-Croix  !..  — 
ajouta  le  commandeiu"  en  repoussant  si  vive- 
ment le  bohémien  qu'il  alla  trébuchera  Tautre 
bout  de  la  chambre  —  pour  te  punir  de  ton 
imprudence,  je  veux  te  faire  donner  vingt 
coups  de  fouet  sur  le  coursier  avant  que  de  te 
livrer  au  supplice. 

Le  bohémien  lan^a  un  icgard  de  tigre  sur 
Pierre  des  Anbiez,  serra  convulsivement  dans 
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sa  rage  ses  mâchoiies  ruiie  contre  l'autre; 
mais,  voyant  qu'il  aurait  le  dessous  dans  une 
lutte  contre  le  commandeur,  il  se  contint  et 
reprit  : 

—  Pog-Reis  ,  monseigneur  ,  avait  compté 
sur  un  premier  refus  ;  pour  vous  décider,  il 
m'a  dit  de  vous  rappeler  que  la  fille  de  votre 
frère  était  en  son  pouvoir.  Si  vous  refusez  sa 
proposition  ,  si  vous  attaquez  ses  galères  de 
vive  force,  Reine  des  Anbiezet  tous  les  captifs 
que  nous  avons  f;ii(s  seront  à  l'instant  mis  à 
mort... 

—  Misérable!.. 

—  Si  au  contraire  vous  acceptez  le  combat 
et  que  vous  m'en  donniez  pour  gage  votre  gan- 
telet... Reine  des  Anbiezseraà  l'instant  ame- 
née à  votre  bord,  et  vous  sera  rendue  sans  ran- 
çon... ainsi  que  les  prisonniers  que  Pog-Reis  a 
emmenés  de  la  Ciotat  .. 

—  Je  ne  ferai  jamais  de  conditions  avec  de 
pareils  meurtriers...  Va- l'en. 

—  Songez-y  monseigneur,  Pog-Reis,  si  vous 
l'attaquez,  se  défendra  vigoureusement.  S'il  a 
le  dessous,  il  fera  sauter  sa  galère;  vous  n'aurez 
ni  lui,  ni  Reine  des  Anbiez,  ni  les  captifs,  tan- 
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dis  que  vous  leiulrez  coite  jeune  fille  h  son 
père  et  les  captifs  à  leur  ville,  en  acceptant  ce 
combat. 

—  T;ns-toi...  —  (lit  le  commancleur  qui  ne 
put  s'empêcher  de  icflcchirà  ce  que  cette  pro- 
position avait  d'avantageux  malgré  son  auda- 
cieuse insolence. 

—  Enfin  —  dit  Hadji,  comme  s'il  eût  gardé 
cette  dernière  considération  comme  la  plus  dé- 
cisive—  enfin  l'esprit  mystérieux  veut  lecom- 
bat  que  Pog-Reis  vous  propose...  Oui,  ce 
matin,  après  l'attaque  de  la  Ciolat ,  Pog-Reis 
épuisé  de  fatigue  s'est  endormi ,  il  a  ou  un 
songe  :  une  voix  lui  a  dit  (ju'un  combat  sin- 
gulier entre  lui  et  un  soldat  de  la  croix  devait 
aujourd'hui  expier  un  grand  crime. 

Ces  derniers  mots  du  bohémien  frap]>èrent 
le  commandeur;  il  tiessaillit.  Déjà  il  croyait 
dans  l'exaltation  de  ses  remords  que  son  crime 
avait  attii'é  sur  sa  famille  les  maux  affreux  qui 
veïiaiontdel'accablor.  Quand  ilontondit  TIadji 
parler  de  l'expiation  d'un  grarul  crime,  il  crut 
lire  la  volonté  de  Dieu  dans  ces  i)aroles  dites 
an  hasard. 

—  Q»e\  songe?  quel  songe?...  Piirle...  — 

II.  20 


506  l.E  COMMANDFXR  DE  MALTE. 

(lit-il  au  bohémien  d'une  voix  sourde  avec  une 
secrète  épouvante. 

—  Que  vous  importe  le  songe ,  monsei- 
gneur ? 

—  Parle,  tedis-je...  parle. 

—  Pog-Reisa  été  emporté  dans  l'espace  des 
visions— reprit  lladji  avec  une  emphase  orien- 
tale. —  Il  a  entendu  la  voix  de  l'esprit...  Elle 
lui  a  dit  :  Regarde...  et  il  a  vu  une  femme  dans 
un  cercueil...  et  cette  femme  avait  été  frappée 
au  cœur  et  sa  blessure  saignait.  Et  auprès  de 
la  femme  morte,  Pog-Reis  a  vu  s'élever  le  fan- 
tôme d'un  soldat  du  Christ...  Ce  fantôme ,  c'é- 
tait toi. 

—  Moi...  moi  !  —  s'écria  le  commandeur, 
immobile  de  stupeur. 

—  Toi...  —  ditHadji  en  contenant  sa  joie  , 
car  il  voyait  que  le  récit  arrangé  par  Pog-Rois 
répondait  aux  vœux  du  pirate. 

Pog(iM.de  Montrcuil),  jugeant  du  caractère 
religieux  et  exalté  du  commandeur  par  les  let- 
tres que  le  bohémien  avait  surprises  dans  la 
cabane  du  guetteur,  ne  doutait  pas  que  Pierre 
des  Anbiez  ne  fiU  vivement  frappé ,  et  ne  fût 
peut-être  décidé  au  combat  par  la  supposition 
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de  ce  songe.  Cette  révélation  devait  en  effet 
l'impressionner  profondément ,  lui  paraître 
presque  surnaturelle ,  puisqu'il  croyait  son 
crime  à  tout  jamais  enseveli  dans  l'oubli. 

—  Ah!...  Dieu  le  veut...  Dieu  le  veut — > 
murmura  tout  bas  le  commandeur. 

Le  bohémien  continua  sans  paraître  l'en- 
tendre. 

—  L'esprit  à  dit  Pog  :  Demain  tu  combat- 
tras ce  soldat  du  Christ  seul  à  seul,  et  un  grand 
crime  aura  été  expié...  Pog-Reis  a  commis  de 
grands  crimes,  monseigneur,  il  n'avait  jamais 
eu  de  remords,  la  révélation  de  l'esprit  l'a 
touché...  il  a  voulu  lui  obéir.  Il  vous  offre  donc 
le  combat...  Prenez  garde  de  le  refuser.  Chré- 
tien !  le  Dieu  de  tous  envoie  à  tous  indistinc- 
tement ses  songes.  C'est  par  les  songes  qu'il 
leur  dit  sa  volonté  !  peut-être,  il  te  choisit  toi, 
saint  homme,  pour  l'instrument  d'une  grande 
vengeance,  tu  dois  obéir...  Peut-être,  en  te 
demandant  le  combat,  Pog-Reis  te  demande-til 
la  mort... 

On  coniprend  la  stupeur,  l'effroi  du  com- 
mandeur. Dans  ces  paroles,  il  vit  une  révéla- 
tion divine,  il  crut  entendre  la  voix  du  Seigneur 
lui  ordonner  cette  expiation. 
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Au  contraire  du  bohémiou,  il  se  croyait  la 
victime  que  la  colère  céleste  voulait  faire  tom- 
ber sous  les  coups  de  Pog. 

Enfin,  en  acceptant  le  combat,  il  assurait  le 
salut  de  Reine  des  Anbiez,  il  rendait  une  fille 
à  son  père,  des  prisonniers  à  leur  famille  éplo- 
rée...  dernière  preuve  que  la  justice  divine  ne 
voulait  frapper  que  lui,  puisqu'elle  lui  offrait 
les  moyens  de  réparer  en  partie  les  maux  que 
son  crime  avait  peut-être  attirés  sur  les  siens. 
Si  l'on  réfléchit  que  les  remords  incessants 
de  Pierre  des  Anbiez,  sans  altérer  sa  raison, 
l'avaient  du  moins  prédisposé  à  une  sorte  de 
fatalisme  religieux,  sans  doute  peu  orthodoxe, 
mais  fait  pour  impressionner  vivement  son 
caractère  sombre  et  concentré,  on  comprendra 
l'effet  écrasant  que  le  langage  d'Hadji  dut  pro- 
duire sur  lui. 

Après  un  moment  de  silence,  il  dit  au  bohé- 
mien. 

—  Va-t'en  sur  le  pont,  je  te  dirai  mesordres. 
Puis  le  commandeur  fit  venir  un  comité,  et 
lui  commanda  de  conduire  Iladji  sur  le  pont, 
de  le  surveiller  et  de  le  prendre  sous  sa  pro- 
tection. 


CHAPITRE  XXXIX. 


LE  DÉFI. 


Le  commandeur  fit  prier  le  chafielain  de  la 
galère  noiie  de  descendre  dans  sa  chambre... 
Pendant  (|ue  iMcrre  des  Anbiez  se  confessîiit 
de  ses  péchés  (à  l'cxceplion  du  cas  de  meurtre 
réservé  pour  la  ïi,rande  pénitencericde  Tordre) 
et  recevait  l'absolution,  le  bohémien  remonta 
sur  le  pont.  La  première  personne  ([u'il  y  ren- 
contra fut  le  capitaine  de  la  àlninte-Epouvante 
des  Moresques  par  la  grâce  de  Dieu. 

Hadji,  affeclanl  une  aisanc<'  parlailenient 
impertinente,  s'ap[)roclia  de  Lujpiin  Tiinquc- 
taille  et  lui  (lit  : 

—  Qui  aurait  cru,  mon  ^jarçon,  que  nous 
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nous  retrouverions  ici,  lorsqu'à  la  Maison- 
Forte  de  Raymond  V,  cette  jolie  fille  que  vous 
savez  me  donnait  des  rubans  couleur  de  feu, 
ce  dont  vous  enragiez  si  fort? 

Cet  excès  d'impudence  rendit  un  instant 
muet  le  digne  capitaine;  mettant  la  main  sur 
son  sabre,  il  allait  attaquer  Hadji,  sans  le  co- 
mité qui  lui  représenta  que  le  bohémien  était 
sous  sa  protection  par  ordre  du  commandeur. 

—  Il  est  un  endroit  où  nous  nous  retrouve- 
rons encore ,  misérable  —  dit  Luquin  —  ce 
sera  sous  la  potence  oii  tu  seras  pendu!  car 
mort-Dieu,  quoique  l'office  du  bourreau  me 
répugne,  je  vendrais  jusqu'à  ma  polacre  pour 
avoir  le  droit  de  te  mettre  la  corde  au  col. 

—  Ingrat,  vous  ne  pensez  pas  au  chagrin 
que  vous  causeriez  à  Stéphanette;  la  pauvre 
fille  m'aime  tant,  qu'elle  mourrait  de  chagrin 
de  me  voir  pendu  et  par  vous  encore  ! 

—  Tu  mens...  tu  mens  comme  un  chien. 
Oh  !  que  ne  puis-je  l'arracher  ta  langue  mau- 
dite. 

—  Vous  auriez  raison ,  mon  garçon ,  de 
m'arracher  la  langue,  car  ce  sont  mes  paroles 
dorées  qui  m'ont  ouvert  le  cœur  de  cette  jolie 
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fille;  tout-h-l'heure  encore,  à  bord  de  mon 
chebek  où  elle  était  avec  moi,  elle  me  disait, 
en  appuyant  sa  tcte  sur  mon  épaule... 

—  Tu  mens...  tu  blasphèmes  —  s'écria  Lu- 
quin  en  furie. 

—  Elle  me  disait  donc  en  appuyant  sa  tête 
sur  mon  épaule  —  reprit  le  bohémien  avec  un 
imperturbable  sang-froid  :  —  Quelle  diffé- 
rence, mon  beau  capitaine,  entre  votre  langage 
galant  et  enchanteur,  et  le  grossier  ramage  de 
cette  espèce  de  héron  à  longues  jambes  qui 
venait  lourdement  voltiger  autour  de  moi. 
C'est  de  vous  qu'elle  parlait  ainsi,  mon  pauvre 
garçon. 

—  Tenez,  comité  —  dit  F.uquin  pâle  de 
mâle-rage  —  permettez-moi  seulement  de  cou- 
per la  figure  de  ce  misérable  à  coups  de  four- 
reau de  sabre. 

—  Si  ses  paroles  vous  blessent,  ne  l'écoutez 
pas  —  dit  le  comité.  — Le  commandeur  m'a 
confié  la  garde  de  ce  paicn,  je  ne  puis  souffrir 
qu'il  lui  soit  fait  aucun  mal. 

Luquin  poussa  un  gémissement  d'indigna- 
tion concentré. 

—  Après  tout — reprit  le  bohémien  avec  une 
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suffisance  dédaigneuse  —  cette  fille  est  assez 
gentille;  mais  vous  l'avez  rendue  si  sotte,  mou 
garçon,  qu'il  m'a  suffi  du  tete-à-tôte  que  j'ai 
eu  avec  elle  depuis  hier,  pour  m'ôter  la  fan- 
taisie de  continuer  Tentretien.  Vous  pouvez 
l'épouser  quand  vous  voudrez,  mon  garçon; 
seulement  quand  vous  la  verrez  triste,  vous 
n'aurez  qu'à  lui  dire  mon  nom  pour  la  faire 
tendrement  sourire,  puisque  mon  souvenir 
vivra  éternellement  daus  son  cœur.  Pauvre 
fille,  elle  me  le  disait  encore  tantôt  en  me  bai- 
sant la  main  comme  à  sou  seigneur. 

Le  malheureux  Luquin  ne  put  en  entendre 
davantage;  après  avoir  montré  ses  deux  poings 
fermés  au  bohémien,  il  s'éloigna  brusque- 
meut,  poursuivi  par  un  sourire  ironique  du 
vagabond... 

Nous  avons  dit  que  le  soleil  commençait  à 
décliner,  la  mer  était  calme;  au  loin  entre 
deux  pointes  de  rochers,  on  voyait  |)resqu'au 
fond  de  la  baie  la  Gallionc  rouge  et  la  galère  de 
ïrymalcion  mouillées  près  l'une  de  l'autre,  et 
non  loin  d'elles  et  eu  panne  le  chebek  d'Hadji. 

Le  canot  qui  avait  amené  Hadji  se  balançait 
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sur  les  vagues,  amarré  à  la  poupe  de  la  galère 
noire. 

Le  ciel  était  pur,  seulement  au  couchant  ou 
voyait  une  large  zone  de  nuages  d'un  gris  rou- 
geàtre. 

Maître  Hughes,  le  canonnier,  s'approcha  du 
comité  qui  gardait  le  bohémien,  et  lui  dit,  en 
secouant  la  têle  et  lui  montrant  l'occident  : 

—  Frère,  je  n'aime  pas  ces  nuées  qui  s'a- 
massent là-bas,  elles  sont  sinistres,  nous 
sommes  en  plein  calme...  Si  le  soleil,  en  se 
couchant,  dissipe  ce  nuage,  la  nuit  sera  belle  ; 
si  le  nuage  au  contraire  couvre  le  soleil.... 
avant  son  coucher... 

—  Je  vous  entends,  frère  Hughes,  il  pourra 
y  avoir  une  saute  de  vent,  un  ouragan,  et  la 
nuit  sera  mauvaise— reprit  le  comité. — Heu 
reusement  nous  avons  encore  du  temps.  —  Et 
se  retournant  vers  Hadji  :  —  Peu  importe  à 
toi  et  aux  tiens  d'être  pendus  par  un  grand 
vent  ou  par  un  calme?... 

—  J'aime  mieux  être  pendu  par  un  grand 
vent,  comile,  le  vent  vous  bercée  et  l'on  s'cu- 
dort  plus  vite  dans  l'éternité — répondit  Hadji 
avec  une  indifférence  dédaigneuse. 
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Le  commandeur  parut  sur  le  pont. 

Les  chevaliers  rassemblés  à  l'arrière  s'écar- 
tèrent avec  respect. 

Pierre  des  Anbiez  était  complètement  vêtu 
de  noir.  Sa  figure  semblait  encore  plus  pâle^ 
encore  plus  sombre  qu'à  l'ordinaire.  A  son 
côté  il  avait  une  lourde  épée  à  garde  de  fer, 
et  un  long  poignard  dans  son  fourreau  bronzé  ; 
sa  main  droite  était  gantée  de  buffle  noir,  sa 
main  gauche  était  nue. 

Il  fit  un  signe  au  bohémien  et  lui  jeta  son 
gantelet  gauche. 

Hadji  le  ramassa,  il  allait  parler...  Le  com- 
mandeur, d'un  geste  impérieux,  lui  montra  le 
canot  qui  l'avait  amené. 

Hadji  descendit  dans  son  embarcation  ;  on 
la  vit  bientôt  se  diriger  à  force  de  rames  vers 
les  galères  des  pirates. 

Étonnés  de  l'action  du  commandeur,  les 
chevaliers  et  Honorât  de  Berrol  qui  était  parmi 
eux  se  regardèrent  avec  surprise. 

Le  commandeur  suivit  quelque  temps  des 
yeux  le  canot  du  bohémien,  puis,  se  retour- 
nant vers  le  groupe  qui  l'entourait,  il  dit  à 
haute  voix  : 
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—  Frères,  on  combattra  tout-à-l'lieure  les 
galères  de  ces  mécréants  :  elles  sont  mouillées 
près  l'une  de  l'autre.  On  mettra  en  mer  le 
grand  caïque.  Les  biion-voglies  y  rameront,  la 
moitié  des  soldats  y  descendront  ;  pondant  que 
la  galère  noire  attaquera  la  Gallione  rouge,  le 
caïque  attaquera  l'autre  bâtiment  pirate.  — 
S'adressant  au  roi  des  chevaliers,  le  comman- 
deur continua  :  —  Vous  commanderez  la  ga- 
lère noire,  fière  ;  le  frère  de  Blin ville,  le  plus 
ancien  lieutenant  de  galère ,  commandera  le 
caïque.  Maintenant,  comité,  vogue  avant  : 
partout!  forcez  de  rames!  le  soleil  baisse,  il 
ne  nous  reste  qu'une  heure  de  jour  pour  châ- 
tier ces  intidèlcs. 

Quoique  les  chevaliers  n'eussent  pas  com- 
pris pourquoi  Pierre  des  Anbiez  abandonnait 
le  commandement  de  la  galère  noire  et  de  la 
caïque  à  d'autres  qu'à  lui,  ils  se  hâtèrent  d'exé- 
cuter ses  ordres. 

Une  partie  de  l'équipage  s'embarqua  en 
armes  dans  la  grande  chaloupe  de  la  galère  qui 
fut  mise  à  la  mer  sous  les  ordres  du  chevalier 
de  Blinvillc,  et  les  deux  bâtiments  se  diri- 
gèrent à  toutes  rames  vers  l'entrée  de  la  baie. 
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Le  second  du  capitîiiiic  Triuquelaille  imita 
cette  manœuvre,  et  dirigea  la  polacre  de  façon, 
à  suivre  ce  mouvement  et  à  se  tenir  toujours 
dans  les  eaux  de  la  galère  noire ,  le  comman- 
deur ayant  ordumié  à  l.uquin  de  rester  à  son 
bord  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Honorât  s'approcha  du  commandeur. 

~  Je  voudrais  combattre  à  vos  côtés,  mon- 
sieur le  commandeur,  Reine  des  Anbiez  était 
ma  fiancée...  Raymond  Va  été  un  second  père 
pour  moi,  ma  place  est  au  fort  du  péril. 

Pierre  des  Anbiez  regarda  fixement  Ho- 
norât. 

—  C'est  vrai,  chevalier  —  lui  dit-il  —  vous 
avez  une  double  vengeance  à  tirer  de  ces  mi- 
sérables. Pour  assurer  la  liberté  de  Reine, 
avant  l'action  j'ai  consenti  à  me  battre  en  com- 
bat singulier  avec  l'un  des  deux  capitaines 
pirates.  Je  dois  emmener  un  second  ;  voulez - 
vous  l'être?... 

—  Vous...  monsieur,  vous!!  accepter  une 
telle  proposition...  —  s'écria  Honorât  —  faire 
un  tel  honneur  à... 

—  Voulez-vous  ou  non  tirer  l'épée  et  le 
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poignaid  quand  je  les  tirerai,  jeune  homme! 
—  dit  biusquemejit  Pierre  des  Anbiez. 

—  Je  ne  puis  qu'êlre  fier  de  faire  ce  que 
vous  ferez,  monsieur  le  commandeur.  Mon 
épée  est  à  vos  ordres. 

—  Allez  donc  vous  armer,  et  tenez-vous 
prêt  à  me  suivre  quand  je  descendrai. 

Après  un  moment  de  silence,  il  ajouta  : 

—  Vous  voyez  celte  chaloupe  qui  double  la 
pointe...  elle  ramènera  à  bord  de  ma  galère 
Reine  des  Anbiez  et  les  captifs  de  laCiotat. 

—  Reine  —  s'écria  Honorât. 

—  La  voilà  —  dit  le  commandeur. 

En  effet,  la  chaloupe  d'IIadji  approchait 
rapidement  ;  le  chevalier  de  Rerrol  reconnut 
bientôt  Reine,  Sté|>hanette,  deux  autres  jeunes 
lilles  et  une  vinglaiiie  d'habitants  de  la  Cio- 
tat  emmenés  a[)rès la  dcscentcdes  pirates. 

Les  (chevaliers  ignoraient  les  convenlious 
faites  entre  le  commandeur  et  le  bohémien. 
Ils  ne  pouvaient  comprendre  comment  les  pi- 
rates renvoyaient  ainsi  leurs  prisonniers. 

Lorsque  la  chaloupe  fut  à  portée  de  voix,  le 
commandeur  ordonna  au  comité  de  faire  lever 
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les  rames  de  la  galère  pour  attendre  cette  em- 
barcation, qui  accosta  bientôt. 

Pierre  des  Anbiez  s'avança  au  haut  de  l'es- 
palc;  il  y  reçut  sa  nièce,  qui  se  jeta  dans  ses 
bras  avec  toute  l'effusion  de  la  reconnais- 
sance. 

—  Et  mon  père  !  —  s'écria  la  jeune  fille. 

—  Votre  retour  calmera  sa  douleur,  mon 
enfant— répondit  le  commandeur,  qui  ne  vou- 
lait pas  instruire  Reine  du  sort  fatal  de  Ray- 
mond V. 

—  Honorât,  c'est  vous  !  —  dit  Reine  en 
tendant  la  main  au  chevalier,  qu'elle  n'avait 
pas  encore  aperçu.  —  Hélas!  mon  ami,  dans 
quelle  triste  circonstance  je  vous  revois  !  Mais 
qui  donc  est  resté  auprès  de  mon  père  com- 
ment l'avez-vous  laissé  seul  ? 

—  Reine,  il  s'agissait  de  vous  sauver,  j'ai 
suivi  le  commandeur.  Le  père  Elzéar  est  à  la 
Maisoji-Forle  piès de  Raymond  V. 

—  JWais maintenant  me  voici  libre;  n'allez- 
vous  pas  revenir  avec  moi  retrouver  mon 
père  ? 

—  Revenir  avec  vous...  non...  Reine...  je 
reste  avec  le  commandeur.  Domain  sans  doute 
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je  vous  reverrai.  Adieu  bien  tendrement  !... 
adieu,  Reine  !  encore  adieu  ! 

—  De  quel  air  vous  me  dites  adieu,  Hono- 
rât !  —  s'écria  la  jeune  lille,  frappée  de  l'ex- 
pression presque  solennelle  des  traits  du  che- 
valier. —  Mais  il  n'y  a  aucun  danger  ;  on  n'at- 
taquera pas  les  pirates.  Maintenant,  à  quoi  bon 
rester  ? 

—  Non  sans  doute  —  dit  Honorât  avec  em- 
barras—  on  iie  se  battra  pas  ;  le  commandeur 
veut  seulement  s'assurer  du  départ  de  ces  mi- 
sérables. 

Pierre  des  Anbiez,  ayant  donné  quelques 
ordres,  s'approcha  et  prit  Reine  par  la  main. 

—  Vite,  vite,  mon  enfant,  embarquez-vous, 
le  soleil  baisse.  Luquin  Trinquctaille  va  vous 
prendre  à  bord  de  sa  polacre  ;  avant  demain 
malin  vous  serez  dans  les  bras  de  votre  père. 
Puis,  s'adrcssant  au  capitaine  de  la  Sainte- 
Epouvante  des  Moresques,  qui  lançait  des  re- 
gards furieux  au  bohémien,  car  ce  dernier  ne 
quittait  \>as  des  yeux  Stcphanelte  et  affectait 
de  lui  parler  à  voix  basse,  le  commandeur  dil 
ù  Luquin  : 

—  Sur  ta  vie  lu  réponds  de  mademoiselle 
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des  Aubiez.  Pars  à  rinstaiit,  lu  la  conduiras  à 
la  Maison  Torto,  ainsi  que  les  aulifs  jeunes 
filles  et  sa  suivante. .  les  hoRimes  resteront  et 
renforceront  l'équipage  de  ma  galère...  al- 
lons... adieu,  Reine,  embrassez-moi,  mon  en- 
fant ;  dites  bien  à  mes  frères  que  j'espère  de- 
main leur  serrer  la  main. 

—  Vous  espérez,  mon  oncle  !  quel  danger 
y  a-t-il  donc  ? 

—  Le  soleil  baisse,  embarquez-vous  vile  — 
dit  le  commandeur  sans  répondre  à  la  question 
de  sa  nièce  et  en  la  menant  aux  espales  pour 
la  faire  descendre  dans  le  canot  qui  devait  la 
conduire  à  bord  de  la  polacre. 

Pendant  que  Reine  échangeait  un  dernier 
regard  avec  Honorât,  le  bohémien,  toujours 
impudent  et  cynique,  s'approcha  de  Luquin. 
lïadji  tenait  Stéphanette  par  la  main  presque 
malgré  elle. 

—  Je  vous  donne  cette  jolie  fille,  mon  gar- 
çon; épousez-là  en  toute  confiance.  Hélas! 
ma  pauvre  petite,  il  faut  te  résigner  :  je  me 
souviendrai  de  ta  tendresse. 

—  Comment  !  de  ma  tendresse  !  —  s'écria 
Stéphanette  indignée. 
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—  C'est  vrai,  nous  étions  convenus  de  rre 
rien  dire  devant  cette  espèce  de  cormoran. 

—  Luquin,  à  ton  canot... — cria  le  com- 
mandeur d'une  voix  impérieuse. 

Force  fut  donc  au  digne  .capitaine  de  dévo- 
rer ce  nouvel  outrage  el  de  descendre  en  toute 
hâte  dans  son  canot  pour  y  recevoir  mademoi- 
selle des  Anbiez. 

Cinq  minutes  après,  la  polacre,  gouverner, 
par  Luquin  lui-même,  faisait  voile  pour  la 
maison-Forte,  ayant  à  son  bord  Reine,  Sté- 
phanette  et  deux  autres  jeunes  filles  aussi  mi- 
raculeusement arrachées  au  sort  affreux  qui 
les  menaçait. 

Lorsque  la  polacre  fut  éloignée,  le  bohé- 
mien s'ap])roclia  respectueusement  du  com- 
mandeur : 

—  Pog-Reis  a  tenu  sa  |)arole,  monseigneur. 

—  Jetiendrai  la  mienne.  Va  m'attendre  dans 
ta  chaloupe. 

Le  bohémien  s'inclina  et  (piilla  la  galèic. 

Pierre  des  Ani)iez  dit  au  chevalier  de  Rlin- 
ville  qu'il  devait  commander  la  galère  eu  son 
absence. 

—  \a-.  sablier  est   plein...  dans  unr  dcmi- 
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heure,  il  sera  écoulé...  Si  je  ne  suis  pas  reve- 
nu à  bord...  vous  entrerez  dans  la  baie,  vous 
attaquerez  les  pirates  selon  les  ordres  que  je 
vous  ai  donnés  :  la  galère  noire  combattra  la 
Gallione  rouge ,  le  calque  combattra  l'autre 
bâtiment. 

—  On  commencera  l'attaque  sans  vous  at- 
tendre, monsieur  le  commandeur  ?  —  répé- 
ta le  lieutenant,  croyant  n'avoir  pas  bien 
compris. 

—  On  commencera  le  combat  sans  m'atten- 
dre  si  dans  une  demi-heure  je  ne  suis  pas 
revenu  —  répéta  le  commandeur  d'une  voix 
ferme. 

Un  de  ses  gens  lui  apporta  son  feutre  et  un 
grand  manteau  noir  où  était  écartelée  la  croix 
blanche  de  l'ordre. 

Suivi  d'Honorat,  il  quitta  la  galère,  au  grand 
étonnement  des  chevaliers  de  l'équipage. 

Hadji  était  au  gouvernail  de  la  chaloupe... 
quatre  esclaves  maures  prirent  les  rames, 
l'embarcation  vola  sur  les  vagues,  qui  com- 
mençaient à  s'enfler  sourdement,  et  s'éloigna 
rapidement  de  la  galère  noire  en  se  dirigeant 
vers  la  pointe  occidentale  de  la  baie. 
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Pierre  des  Anbiez,  enveloppé  dans  son  man- 
teau, tourna  la  tète  et  jeta  un  dernier  regard 
sur  sa  galère  comme  pour  s'assurer  de  la  réa- 
lité des  événeineuts  qui  se  passaient. 

Il  se  sentait  pour  ainsi  dire  entraîné  par  une 
force  irrésistible  à  laquelle  il  obéissait  aveu- 
glément presque  sans  réfléchir. 

Après  quelques  moments  de  silence  : 

—  Où  cet  homme  attend-il  ?  —  demauda-t-il 
àlladji. 

—  Sur  la  grève,  près  des  ruines  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor,  Monseigneur. 

—  Fais  donc  ramer  tes  gens,  ils  n'avancent 
pas  —  dit  Pierre  des  Anbiez  dans  sa  fiévreuse 
impatience. 

—  Les  vagues  sont  fortes,  le  nuage  monte, 
monte,  le  vent  va  soufler;  la  nuit  sera  mau- 
vaise —  dit  Hadji  à  demi-voix... 

Absorbé  dans  ses  pensées,  le  commandeur 
ne  lui  répondit  pas. 

Le  soleil  allait  bientôt  jeter  ses  derniers 
rayons. ..il fut  bientôt  complètement  obscurci 
par  une  large  zone  de  nuages  noirs  qui,  d'abord 
posants  et  immobiles  à  l'horizon,  commencè- 
rent à  s'avancer  avec  une  effrayante  rapidité. 
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Quelques  coups  de  tonnerre  sourds  et  loin- 
tains, phénomènes  assez  communs  durant  les 
hivers  de  Provence,  annoncèrent  un  de  ces 
brusques  ouragans  si  fréquents  dans  la  Mé- 
diterranée. 


CHAPITRE  XL. 


LE  COMBAT. 


Les  images  amoncelés  à  roccideiit  envahis- 
saient rapidement  le  ciel  jusqu'alors  serein. 

Lemurniure  croissant  des  vagues,  le  mu- 
gissement plaintif  du  vent  qui  s'élevait,  les 
roulements  lointains  du  tonnerre,  tout  annon- 
çait une  formidable  tourmente. 

La  chaloupe  atteignit  le  rivage,  une  grève 
solitaire...  cernée  de  blocs  de  granit  ron- 
gea tre. 

Le  commaudiHU'  cl  Honorât  mirent  pied  à 
terre.  Madji  les  |)réccda  de  quebjues  pas,  s'ar- 
rêta et  dit  à  Pierre  des  Anbiez  : 

—  Monseigneur,   suivez  ce  sentier  creusé 
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dans  le  i-oc,  bientôt  vous  arriverez  aux  ruines 
de  l'abbaye  de  Saint- Victor.  Pog-Rcis  vous  y 
attejid. 

Sans  répondre  à  Hadji,  Pierre  des  Anbiez 
s'engagea  résolument  dans  une  sorte  de  cre- 
vasse formée  par  une  déchirure  du  rocher  et 
à  peine  assez  large  pour  qu'un  homme  pût  y 
passer. 

Honorât,  non  moins  courageux,  le  suivit  en 
réfléchissant  qu'un  traître  placé  sur  la  crête 
de  l'un  des  deux  rochers  entre  lesquels  ils  se 
glissaient  plutôt  qu'ils  ne  marchaient,  pouvr.it 
les  écraser  en  faisant  rouler  sur  eux  quelques- 
unes  des  pierres  énormes  qui  couronnaient  les 
escarpements. 

La  tempête  approchait...  approchait. 

Les  grandes  voix  du  vent,  de  la  mer,  qui 
grondaient  de  plus  en  plus,  éclatèrent  enfin 
avec  fureur  dans  l'immensité. 

Du  haut  des  nuages,  la  voix  tonnante  de  la 
foudre  leur  répondit...  la  lutte  commença 
entre  la  nature  et  les  éléments. 

Le  commandeur  marchait  à  grands  pas.  Il 
voyait  dans  ce  violent  orage  un  présage  de 
plus  ;   il  lui  parut   que   \i\  vengeance  céleste 
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s'entourait  d'une  mjijesté  terrible...  pour  le 
frapper. 

Plus  il  y  rélléchissait,  plus  le  songe  étrange 
que  lui  avait  raconté  le  bohémien  lui  apparais- 
sait comme  une  manifestation  de  la  volonté 
divine. 

Par  un  de  ces  phénomènes  ordinaires  de  la 
pensée,  en  une  seconde,  Pierre  des  Anbicz 
embrasssa  d'un  souvenir  toute  la  sanglante 
tragédie  de  son  amour  avec  madame  de  Mon- 
treuil...  la  naissance  de  son  malheureux  en- 
fant; la  mort  d'Emilie,  le  meurtre  de  sou  mari  ; 
tout  lui  revint  à  la  mémoire  avec  une  aussi 
effrayante  précision  que  si  son  crime  eût  été 
commis  la  veille. 

L'étroit  passage  qui  serpentait  à  travers  les 
rochers  s'élargit  un  peu  ;  le  commandeur  et 
Honorât  sortirent  de  cette  muraille  de  granit 
et  se  trouvèrent  en  face  des  ruines  de  l'abbaye 
Saint-Victor. 

Ils  ne  virent  personne  en  cet  endroit. 

Le  bassin  intérieur  de  la  baie  formait  une 
nn.se  profonde. 

Au  sud,  eUc!  était  fermée  par  Içs  rochers  du 
milieu    desquels  le   commandeur  venait  de 
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sortir  ;  an  iiord  et  à  l'ouest,  par  les  bâtiments 
à  demi  détruits  de  l'abbjiyc  ;  à  l'est  on  décou- 
vrait la  rade  où  étaient  mouillées  les  iiaux  ga- 
lères des  pirates. 

La  masse  imposante  des  ruines  de  l'abbye  , 
ses  débris  d'arceaux,  ses  lourdes  oisives,  ses 
tourelles  à  demi  écroulées  et  couvertes  de 
lierre,  dessinaient  leurs  lignes  tristes  et  grises 
sur  les  nuages  noirs  qui  s'abaissaient  de  plus 
en  plus. 

Un  jour  blafard,  qui  n'était  ni  la  lumière  ni 
l'obscurité,  jetait  une  étrange  et  sinistre  clarté 
sur  les  rochers,  sur  les  ruines,  sur  la  grève, 
sur  la  mer. 

Les  vagues  mugissaient,  le  vent  rugissait, 
la  foudre  grondait...  Personne  ne  paraissait. 

Honorât,  malgré  son  courage,  fut  frappé  du 
spectacle  lugubre  et  désolé  qui  s'offrait  à  sa 
vue. 

Debout,  enveloppé  dans  son  long  manteau 
noir,  la  ligure  sinistre  et  contractée,  le  com- 
mandeur semblait  évoquer  les  mauvais  esprits. 

D'une  voix  émue  et  sépulcrale,  par  trois  ibis 
il  api.ela  :  Pog-Keis  !!  Tog-Reis  1!  rog-Ueis!!... 

Personne  ne  répondit. 
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Une  chouette  énorme  poussa  un  eri  funèbre 
et  s'envola  pesamment  d'une  voûte  ,  massive 
comme  une  arche  de  poul,  qui  servait  jadis 
d'entrée  au  cloître. 

—  Personne  ne  vient  —  dit  Honorât.  —  Ne 
caaignez-vous  pas  une  embuscade ,  monsieur 
le  commandeur  ;  peut-être  avez-vous  été  trop 
confiant  dans  la  parole  de  ces  misérables  ? 

—  La  vengeance  divine  revêt  toutes  les  for- 
mes—  répondit  Pierre  des  Anbiez. 

II  letomba  dans  son  silence  ;  il  regardait 
machinalement  d'un  air  de  sombre  distraction 
la  pesante  arcade  qui  autrefois  conduisait  au 
cloître,  et  dont  l'intérieur  était  noyé  d'ombre. 

Tout-à-coup  un  pâle  éclair  d'hiver  jeta  sa 
flamme  sulfureuse  sur  cette  arche  et  l'illimiina 
d'une  lueur  livide. 

La  foudre  éclata  ;  par  un  hasard  étrange,  à 
ce  moment  même,  deux  hommes  sortirent  de 
l'obscurité  de  la  voûle  et  s'avancèrent  à  pas 
lents  vers  le  commandeur  et  vers  Honorât  de 
Berrol. 

C'était  Pog...  c'était  Krèbe... 

Pog  tenait  <l<-  la  main  droite  une  épée  nue: 
le  brasgauclie  passé  autour  du  cou  d'Lrèbe,il 
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s'appuyait  doucement  sur  lui,  comme  un  père 
se  serait  appuyé  sur  son  fils. 

Erèbe  tenait  aussi  une  épée  nue  à  la  main 
droite. 

Tous  deux  s'avancèrent  à  pas  lents  vers  le 
commandeur  et  Honorât. 

Pierre  des  Anbiez  resta  pétrifié. 

Sans  dire  un  mot,  il  se  rejeta  vivement  en 
arrière,  saisit  le  bras  du  cbevalier  de  Berrol , 
et  lui  montra  du  doigt  Pog  et  Erèbe,  d'un 
geste  épouvanté. 

Malgré  la  cbangement  apporté  par  les  an- 
nées dans  les  traits  de  Pog,  le  commandeur  re- 
connaissait en  lui  M.  de  Montreuil,  le  mari 
d'Emilie  ;  l'homme  qu'il  croyait  avoir  tué  et 
dont  il  avait  conservé  le  portrait  par  expiation. 

—  Les  morts  sortent-ils  du  tombeau  ?  — 
dit-il  à  voix  basse  en  entraînant  Honorât  et 
en  reculant  d'un  pas  à  mesure  que  Pog  avan- 
çait d'un  pas... 

Le  chevalier  de  Berrol  ignorait  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  terrible  dans  cette  tragédie;  mais  il 
se  sentit  secrètement  troublé  ,  moins  de  l'ap- 
parition des  deux  pirates  que  du  visible  effroi 
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du  commandeur  dont  l'intrépidité  était  si  re- 
connue. 

Pour  ajouter  au  sombre  aspect  de  cette 
scène,  la  tempête  augmenta  de  violence,  la 
l'oudre  tonna  plus  fréquemment  encore. 

Pog  s'arrêta. 

—  Me  reconnais-lu,  me  reconnais-tu?  — 
dit-il  au  commandeur. 

—  Si  tu  n'es  pas  un  fantôme,  je  te  recon* 
nais —  répondit  le  commandeur,  en  attachant 
sur  le  mari  d'Emilie  un  regard  fixe  et  stupéfait. 

—  Te  souviens-tu  delà  malheureuse  femme 
dont  tu  as  été  le  meurtrier  ?. . . 

—  Je  m'en  souviens. ..je  m'en  souviens,  je 
m'accuse  —  et  le  commandeur  se  frappait  la 
poitrine  avec  contrition. 

Aces  mots  prononcés  à  voix  basse  par  Pierre 
des  Anbiez,  Erèbe,  dont  les  traits  exprimaient 
une  rage  désespérée,  leva  son  épée  et  vouhit 
se  précipiter  sur  le  commandeur. 

Pog  le  retint  d'une  main  ferme  et  lui  dit: 
—  Pas  encore. 

Erèbe  appuya  la  pointe  de  son  épée  pai" 
terre  et  leva  les  veux  au  ciel. 
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—  Tu  me  dois  une  sanglante  réparation  — 
dit  Pog. 

—  Ma  vi(3  t'appartient.  Je  ne  lèverai  pas  mon 
épée  sur  toi  —  répondit  le  commandeur  en 
baissant  la  tète. 

—  Tu  as  accepté  le  combat...  J'ai  ta  parole... 
"Voici  ton  adversaire  —  il  montra  Erèbe...  — 
Voici  le  mien  —  Il  montra  Honorât. 

—  L'épée  à  la  main,  donc  —  s'écria  le  che- 
valier de  Berrol  qui  voulait  à  tout  prix  mettre 
fin  à  cette  scène  qui,  malgré  lui,  le  glaçait 
d'effroi. 

Il  s'avança  vers  Pog. 

—  Eux  d'abord,  nous  ensuite  —  répondit 
Pog. 

—  A  l'instant,  à  l'instant  —  s'écria  Hono- 
rât—  Tépéeà  la  main  ! 

Pog,  s'adressantà  Pierre  des  Anbiez,  lui  dit 
d'un  ton  impératif:  — Ordonne  à  ton  second 
d'attendre  l'issue  de  ion  combnl  avec  le  jeune 
capitaine. 

—  Chevalier,  je  vous  en  prie  —  dit  le  com- 
niandeur  avec  résignation. 

— Défends  donc  ta  vie,  meurtrier  !  —  s'écria 
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Érèbc  eii  s'avauçant  l'épée  haute  contre  Pierre 
des  Aiibiez. 

—  Mais,  c'est  un  enfant  !  —  dit  ce  dernier, 
en  regardant  son  adversaire  avec  une  sorte  de 
compassion  méprisante. 

—  Ta  mère  !  la  mère  !  —  dit  tout  bas  Pog  à 
Érèbe. 

—  Oui.. .  un  enfant...  l'enfant  de  ceux  dont 
tu  es  le  meurtrier  —  s'écria  le  malheureux  en 
frappant  le  commandeur  à  la  figure  du  plat  de 
son  épée. 

Le  visage  livide  (lu  vieux  soldat  devint  pour- 
pre ;  emporté  par  l'outrage,  il  se  précipita  sur 
Érèbe  en  disant  :  —  Seigneur,  que  ta  volonté 
s'accomplisse... 

Alors...  alors...  une  lutte  parricide  s'en- 
gagea. 

Et  comme  si  la  nature  entière  se  fiU  soulevée 
d'horreur  à  la  vue  de  cft  abominable  spectacle, 
robscuiilé  devint  profonde. 

La  foudre  sillonna  les  nues ,  la  tempête  dé- 
chaîna ses  fureurs,  les  rochers  semblèrent 
tiembler  sur  leur  base... 

Et  le  combat  parricide  continuait  toujours 
avec  acharnement. 
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Les  mains  jointes,  Pog  se  repaissait  avec 
une  avidité  féroce  de  cet  affreux  spectacle. 

—  Enfin...  depuis  vingt  ans...  je  goûte  un 
moment  de  vrai ,  d'ineffable  bonheur...  Fou- 
dre... tonne!!!  tempête...  éclate  !!!  la  nature 
entière  prend  part  à  ma  vengeance  !  — s'écria- 
t-il  avec  uiîe  joie  sauvage. 

Honorât,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de 
ce  qu'il  ressentait,  s'écria  éperdu  : 

—  Je  ne  sais  pourquoi  ce  combat  me  fait 
horreur...  Assez...  assez... 

Il  voulut  se  jeter  entre  Pierre  des  Anbiez  et 
Ëièbe. 

Pog,  doué  dans  le  moment  d'une  force  sur- 
humaine, saisit  Honorât ,  paralysa  ses  mouve- 
ments, en  disant  à  voix  basse,  et  avec  un  ac- 
cent féroce. 

—  Et  ma  vengeance  !  !  ! 

—  Erèbe  tomba 

—  Pierre  des  Anbiez,  tu  as  tué  ton  fils, 
vois  ces  lettres...  vois  ces  portraits  !  —  s'écria 
Pog  d'une  voix  retentissante  qui  domina  l'ou- 
ragan et  il  jeta  aux  pieds  du  commandeur  le 
coffret  dérobé  par  Hadji  chez  Peyroij. 
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Tout  à  coup  la  foudre  éclata  avec  des  fracas 
impossibles  à  rendre. 

Le  ciel ,  la  baie ,  les  ruines  ,  les  rochers ,  la 
mer  parurent  en  feu. 

Une  épouvantable  explosion  fit  trembler  le 
sol,  une  partie  desruincs  de  l'abbaye  s'écroula, 
tandis  qu'une  trombe  de  vent,  enlevant ,  re- 
foulant, brisant  tout  sur  son  passage,  enve- 
loppa toute  la  baie  dans  son  irrésistible  et  gi- 
gantesque tourbillon 
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CONCLUSION. 


Ti'ois  jours  après  le  funeste  combatdu  com- 
mandeur des  Anbiez  et  d'Éièbe,  la  galère  noire 
et  la  polacre  de  Luquin  étaient  mouillées  dans 
le  port  de  la  Ciotat. 

Neuf  heures  du  matin  venaient  de  sonner  à 
riiorloge  de  la  Maison-For  le. 

Le  capitaine  Trinquetaille  s'avança  discrè- 
tement sur  la  pointe  du  pied  dans  la  galerie  où 
s'était  passée  la  cérémonie  de  la  Noël,  et  se  di- 
rigea vers  l'appartement  de  mademoiselle  des 
Anbiez. 

Il  frappa  à  la  petite  porte  de  1  oratoire,  Sté- 
phanette  en  sortit  bientôt. 
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—  Ehbicu!  Luquin  —  dit  la  jeune  lillctruii 
air  inquiet  —  comment  a-t-il  passé  la  nuit  T 

—  Mal,  Stéphanette,  très-mal,  il  n'y  a  plus 
d'espoir  —  dit  M.  l'abbé. 

—  Malheureux  enfant  ! — dit  la  jeune  fille.-— 
Et  monsieur  le  commandeur? 

—  Toujours  dans  le  même  état,  assis  à  son 
chevet,  comme  une  statue,  sans  remuer,  sans 
parler...  sans  voir ,  sans  entendre...  Le  père 
EIzéar  dit  que  si  monsieur  le  commandeur 
pouvait  pleurer...  il  serait  sauvé  ,  sinon... 

—  Eh  bien  ! 

—  Il  craint  que  la  tête... —  et  Luquin  fît  un 
geste  indiquant  qu'on  pouvait  redouter  la 
folie. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  si  cela  était,  quel  nffieux 
malheur  à  ajouter  aux  autres. 

—  Et  mademoiselle  Reine — demanda  Lu- 
quin —  comment  vn-l-elle? 

—  Toiijonis  souffrante.  Cette  triste  céré- 
monie du  baptême  d'hier  l'a  si  émue;  monsei- 
gneur a  voulu  qu'elle  fiU,  avec  lui,  marraine 
de  ce  pauvre  jeune  païen  ,  que  ces  mécréants 
aj)pelaient  Érèbe;  sans  cela  ,  il  ne  pourrait  pas 
mourir  chrétien  !  A  cet  âge ,  mon  iMeu,  il  n  é- 
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tait  pas  seulement  baptisé  !  Heureusement  le 
père  Elzéar  a  pensé  à  lui  taire  (lonner  ce  sa- 
crement! Ah  !  le  malheureux,  il  ne  portera  pas 
jusqu'à  ce  soir  les  noms  chrétiens  que  mon- 
seigneur et  mademoiselle  lui  ont  donnés. 

—  Et  monseigneur?  —  demanda  Luquin. 

—  Oh!  quanta  monseigneur,  il  serait  déjà 
sur  pied. ..et  auprès  de  M.  le  commandeur  si 
on  l'écoutait  ;  du  reste ,  l'abbé  Mascarolus  dit 
qu'un  homme  ordinaire  aurait  été  tué  par  une 
pareille  blessure  et  qu'il  faut  que  monseigjieur 
ait  les  os  de  la  tête  aussi  durs  que  du  fer.., 
pour  avoir  résisté  à  cet  horrible  coup  de 
massue.  Dieu  merci,  celui  qui  a  donné  le  coup 
n'en  donnera  plus  ! 

— A  propos,  vous  savez,  Stéphanette,  qu'on 
n'a  pas  pu  retrouver  le  corps  de  Pog-Reis  sous 
les  ruines  de  l'abbaye? 

—  Ce  n'était  qu'un  infidèle ,  mais  mourir 
sans  sépulture  !  —  dit  Sléphanetle  avec  ef- 
froi...— Comment  donc  a-t  il  été  enseveli  sous 
les  ruines? 

—  Voici  ce  que  M.  Honorât  m'a  raconté  et  il 
doit  le  savoir,  Au  moment  oîi  le  malheureux 
jeune  homme  tomba  blessé  par  monsieur  le 
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eoinmandeiir,  Poii-Reis,  comineilsrappelK'iit, 
tenait  M.  Honorât  pour  l'cmpêchei'  d'aller  ré- 
parer les  combaltaiits.  Tout-à-coup ,  comme 
vous  savez,  la  foudre  a  éclaté  au  milieu  de  la 
baie,  elle  est  tombée  à  bord  de  la  Gallione 
rouge,  les  poudres  ont  pris  feu,  la  Gallione 
a  sauté,  et  en  sautant  elle  a  englouti  avec  elle 
l'autre  galère  déjà  très  avariée  par  les  boulets 
de  la  coulevrine  de  maître  Laramée...  Pas  un 
pirate  n'aéchappé.  Les  vagues  de  la  baieétaient 
si  grosses,  si  furieuses,  que  le  meilleur  nageur 
s'y  serait  mille  fois  noyé... 

—  Mais  Pog-Reis?  —  demanda  Stépha- 
nette... 

—  L'explosion  fut  si  forte,  que  le  sol  trem- 
bla; le  pirate  surpris  m'abandonna  alors,  me 
dit  M.  Honorât —  «  je  courus  au  commandeur, 
qui  s'était  déjà  jeté  sur  le  corps  de  son  fils ,  il 
l'embrassait  en  sanglotant.  Au  moment  de 
l'explosion,  Pog-Rois  était  resté  au  pied  des 
mines.  Ces  vieux  murs,  ébranlés  par  lacommo» 
lion  et  par  la  violence  de  la  trombe  d'air,  se 
sont  écroulés  et  l'ont  enseveli  sous  leurs  dé- 
bris. »  Ce  matin  ,  des  pécln*urs  venant  de  la 
l)aie  ont  dit  que  les  pierres  étaient  si  énormes 
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qu'on  n'avait  pu  les  remuer  et  qu'on  avait  re- 
noncé à  retrouver  le  corps  de  ce  hrignnd. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu,  quel  événement, 
Luquin ,  et  comme  cela  prouve  bien  que  le 
ciel  est  juste...  Voyez,.,  les  deux  galères  de 
ces  bandits  foudroyées  ?  pas  un  n'en  réchap- 
pant? Pog-Ueis  écrasé  sous  les  ruines  de  l'ab- 
baye! 

—  Sans  doute ,  sans  doute ,  Stéphanette,  le 
ciel  a  déjà  beaucoup  fail,  mais  il  n'a  pas  tout 
fait?  il  lui  reste  encore  un  antre  compte  à  ré- 
gler. 

—  Que  voulez-vous  dire?... 

—  Lorsque  nous  avons  entendu  on  mer 
cette  explosion,  en  revenant  sous  loutes  voi- 
les à  la  Maison-Forte  et  même  un  peu  plus  vite 
que  je  ne  le  voulais,  car  In  tenq)èto  chassait  ma 
polacre  sur  les  lames  comme  une  plume  dans 
l'air... 

—  C'est  bien  vrai,  Luquin,  aussi  nous  nous 
Cl  unies  perdues.  Quel  temps  !  quelles  vagues  ! 
nous  pensions  n'avoir  échappé  à  un  danger 
que  pour  tomber  dans  un  autre. 

—  Oui...  oui...  Eh  bien!  qui  est-ce  qui  a 
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passé  à  une  portée  de  cauon  de  nous  pendant 
l'ouragan? 

—  Que  sais-je,  moi? j'avais  trop  peur,  j'a- 
vais trop  à  m'occuper  de  ma  maîtresse  pour 
regarder  ce  qui  passait  auprès  de  nous. 

—  Vraiment,  Stéphanette.  Eh  bien  !  c'était 
le  chebek  de  ce  maudit  bohémien,  que  l'enfer 
laisse  sur  cette  terre,  je  ne  sais  pourquoi  ! 
Oui,  c'était  son  chebek  qui  nous  a  prolongés. 
Il  avait  par  hasard  mouillé  son  navire  assez 
loin  des  galères,  et  il  ne  s'est  en  rien  ressenti 
de  l'explosion  !  Deux  heures  après,  loisqu'il 
eut  ramené  M.  le  commandeur,  M.  Honorât 
et  ce  malheureux  jeune  hoiimie  à  bord  de  la 
galère,  profitant  de  rincioyable  oubli  de  M.  le 
commandeur  qui  négligeait  de  le  l'aire  pendre, 
il  a  eu  l'audace  de  remettre  à  la  voile,  et  c'est 
lui  que  nous  avons  vu  passer  près  de  nous, 
retournant  sans  doute  dans  le  sud,  où  il  sera 
noyé  ou  brûlé  si  le  bon  Dieu  tient  à  compléter 
l'exemple  qu'il  a  déjà  donné  en  engloutissant 
les  deux  galères  pleines  de  ces  mécréants... 
Voilà  ce  que  je  lui  souhaite. 

—  Allons,  allons,  Luquin,  vous  êtes  bien 
acharne  après  ce  misciablc,  ne  vous  on  occu- 
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pez  plus.  Enfin,  c'est  lui  qui  nous  a  ramenés 
à  bord  de  la  galère  noire,  mademoiselle  Reine, 
moi,  mes  compagnes,  les  prisonniers,  le  gref- 
fier Isnard  et  son  clerc  qui  faisaient  partie  des 
captifs,  et  ne  cessaient  de  l'appeler  leur  libé- 
rateur. Ayez  donc  un  peu  de  pitié  pour  votre 
prochain... 

—  Mon  prochain....  Ce  misérable  vaga- 
bond... Mon  prochain!...  le  prochain  de 
satan  ! 

—  Ah  !  que  vous  êtes  méchant  dans  vos 
rancunes  ! 

—  Allons...  bon  —  s'écria  Luquin  en  fu- 
reur. Voilà  que  vous  le  défendez  maintenant , 
i!  ne  vous  reste  plus  qu'à  le  regretter...  D'ail- 
leurs, il  le  disait  bien,  que  vous  le  regretteriez; 
et  peut-être  n'avait-il  pas  tort! 

—  Certes,  si  vous  recommencez  vos  jalou- 
sies, vous  me  le  ferez  regretter. 

—  Le  regretter...  lui...  vous  osez.... 

—  Sans  doute,  car  au  moins  une  fois  dans 
son  bâtiment,  il  m'a  laissée  pleurer,  me  dé- 
îïpler  en  repos... 

—  Ce  n'est  pouitant  pas  ce  qu'il  disait... 
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hum.  .  hum...  les  paroles  dorées  de  ce  bavard 
insolent  étaient  bien  capables  de  vous  dis- 
traire d'un  aussi  profond  chagrin  que  celui 
que  vous  éprouviez  sans  doute. 

Stéphanette,  indignée,  allail  répondre  à  son 
fiancé,  lorsque  le  sifflet  de  mademoiselle  Reine 
des  Anbiez  la  rappela  dans  l'intérieur  de  l'ap- 
parie ment. 

Elle  rentra  après  avoir  jeté  à  Luquin  un  re- 
gard courroucé. 

Le  capitaine  était  en  train  de  se  repentir  de 
ses  soupçons,  lorsque  le  majordome  Laramée 
sortant  précipitamment  de  la  chambre  de 
Raymond  V. 

—  Vous  voilà,  Luquin,  venez  vite  m'aider 
à  transporter  monseigneur  chez  le  comman- 
deur, il  est  trop  faible  pour  marcher  ;  nous  le 
porterons  dans  son  fauteuil. 

Luquin  suivit  Laramée,  et  entra  chez  Ray- 
mond V. 

Le  vieux  gentilhomme  était  encore  très- 
pâle,  un  large  bandeau  noir  enveloppait  sa 
tôte,  mais  il  avait  en  partie  recouvré  toute  sa 
vivacité,  toute  son  énergie.  L'abbé  Mascaro- 
lus  était  près  de  lui. 
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—  Vous  dites  donc,  l'abbé...  que  ce  malheu- 
reux enfant  s'éteint,  et  qu'il  veut  ine  parler 
encore? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  mon  frère  Pierre  V 

—  Toujours  dans  le  même  état ,  monsei- 
gneur. 

—  Vite...  vite....  La  ramée  ,  jette-moi  un 
manteau  sur  les  épaules,  et  marchons  avec  tes 
jambes  et  celles  de  ce  garçon,  car  les  miennes 
ne  sauraient  encore  me  porter. 

Luquin  prit  le  fauteuil  d'un  côté,  Laramée 
le  prit  de  l'autre,  et  ils  transportèrent  le  baron 
dans  une  vaste  chambre  où  Érèbe  était  cou- 
ché. 

A  la  porte  de  cette  chambre,  ils  trouvèrent 
Peyroû  le  guetteur,  qui  attendait  avec  anxiété 
des  nouvelles  de  son  ancien  capitaine. 

La  figure  d'Erèbe  était  déjà  décomposée  par 
les  approches  de  la  mort.  Ses  traits  naguère  si 
beaux,  si  purs,  se  contractaient  douloureu- 
sement. Il  était  pâle,  de  la  froide  pâleur  des 
mourants.  Ses  yeux  seuls  brillaient  d'un  éclat 
d'autant  plus  vif  qu'il  allait  s'éteindre... 
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Sa  blessure  était  mortelle,  et  ne  laissait  au- 
cun espoir. 

Pierre  des  Anbiez,  portant  les  mêmes  vête- 
ments que  le  jour  de  cette  fatale  rencontre  , 
était  assis  sur  le  pied  du  lit  de  son  fils,  dans 
une  immobilité  absolue,  la  tête  baissée  sur  sa 
poitrine,  ses  mains  sur  ses  ircnoux,  son  re- 
gard fixe,  ardent,  attaché  à  la  terre  ;  depuis  la 
veille,  il  n'avait  pas  quitté  celte  position. 

Le  père  Elzéar,  assis  au  chovet  d'Erèbe, 
penché  vers  lui,  soulevait  la  tête  appesantie 
de  ce  malheureux  enfant,  et  la  pressait  dou- 
cement sur  sa  poitrine  avec  une  douloureuse 
émotion. 

Raymond  V  se  fit  déposer  près  du  lit. 

Luquin  etLaramée  se  retirèrent. 

—  Dieu  me  pardonnera,  n'est-ce  pas,  bon 
religieux?  —  dit  Krèbe  ,  d'une  voix  faible  ,  à 
Elzéar.  —  Il  aura  pitié  de  mon  ignorance  en 
faveur  de  mon  zèle...  Hélas  !..  depuis  deux 
jours  seulement,  je  suis  instruit  de  sa  vérité 
sainte. 

—  Espérez,  espérez  dans  sa  niiséi'icorde 
infinie,  mon  enfatit,  vous  êtes  chrétion  nnnu- 
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tenant.  Deux  jours  de  repentir,  de  croyance 
rachètent  bien  des  fautes.  C'est  la  ferveur,  et 
non  la  durée  de  la  peine,  qui  louche  le  Sei- 
gneur... 

—  Oh!.,  je  mourrais  avec  une  espérance 
de  plus,  si  mon  père  pouvait  me  pardonner 
aussi  !  —  dit  Erèbe  ,  avec  amertume.  —  Puis 
il  reprit  avec  égarement  : 

—  Oh  !  malédiction  sur  Pog-Reis.  Oh  ! 
pourquoi  m'a-t-il  fait  croire,  en  me  montrant 
ces  portraits,  que  mon  père  avait  été  le  meur- 
trier de  ma  mère  et  des  miens?..  Oh!  com- 
ment a-t-il  pu  soulever  toute  ma  haine?.. 
Hélas  1  je  l'ai  cru...  parce  que  lui,  toujours  si 
cruel  pour  moi,  il  a  pleuré...  oui...  pleuré,  en 
me  serrant  contre  son  cœur  ,  eu  me  deman- 
dant pardon  du  mal  qu'il  m'avait  fait.  Alors 
moi ,  voyant  cet  homme  si  implacable  pleu- 
rer. .  me  serrer  dans  ses  bras...  je  l'ai  cru... 
et  puis  j'espérais  que  ce  combat  me  serait 
fatal...  je  savais  Reine  des  Anbiez  en  syreté... 
je  pouvais  mourir...  Et  vous,  vous,  son  père., 
me  pardonnez-vous  aussi? —  dit  Érèbe  en  s'a- 
dressant  à  Raymond  V. 

—  Pauvre  enfant...  ne  m'as-tu  pas  sauvé  la 
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vie  dans  les  rochers  d'Ollioules?  Quoique  ma 
fille  fût  en  ta  puissance,  ne  l'as-tu  pas  respec- 
tée ,  défendue?  Enfin  n'es-tu  pas  le  fils  de 
mon  frère...  après  tout...  fils  d'un  amour  cou- 
pable... si  l'on  veut,  mais,  Maujour  !  tu  es  de 
la  famille. 

—  Raymond...  Raymond  —  dit  doucement 
Elzéar  à  son  frère,  d'un  ton  de  reproche. 

—  Mais  mon  père...  mon  père,  il  ne  mon- 
tend  pas  —  dit  Érèbe.  —  Je  mourrai  donc  sans 
qu'il  m'ait  dit  :  Mon  fils  —  s'écria  le  malheu- 
reux enfant  d'une  voix  défaillante,  et  d'un 
brusque  mouvement  il  se  redressa  sur  son 
séant,  jeta  ses  bras  autour  du  cou  de  Pierre 
desAnbiez,  et  laissant  retomber  sa  tête  alour- 
die sur  le  sein  pntcrnel,  il  s'écria:  — mon 
père...  mon  père,  entendez-moi? 

Ce  cri  désolé,  expirant ,  dans  lequel  lùèbe 
semblait  avoir  conceutré  le  reste  de  ses  forces, 
alla  une  dernière  fois  retentir  au  fond  du  (mur 
de  Pierre  des  Anbiez. 

Le  commandeur  leva  lentement  la  télé,  re- 
garda aulnur  de  lui,  puis  liaissa  le»  yeux  sur 
Érèbe,  toujours  attaché  à  son  cou. 
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Alors  ,  pressant  la  tête  de  son  llls  entre  ses 
deux  mains  ,  il  lui  donna  sur  le  front  un  baiser 
pieux  d'une  tendresse  solennelle... 

Puis  il  reposa  doucement  sur  l'oreiller  la 
tête  de  son  enfant,  et  lui  dit  à  voix  basse, 
avec  un  sourire  étrange  et  un  accent  rempli 
de  bonté  : 

—  Enfant...  tu  m'as  appelé,  j'ai  entendu  ta 
voix  au  milieu  des  ténèbres...  je  suis  venu... 
maintenant  j'y  retourne.  Adieu...  dors...  dors 
pour  toujours,  mon  enfant... 

Et  il  étendit  le  drap  sur  le  visage  d'Erèbe 
comme  on  fait  pour  les  morts. 

—  Mon  frère  !  —  s'écria  le  père  Elzéar  en 
écartant  vivement  le  drap  et  en  regardant 
Pierre  des  Anbiez  avec  étonnement. 

Celui-ci  ne  parut  pas  l'entendre;  il  re- 
tomba dans  cette  sorte  d'accablement  pour 
ainsi  dire  muet  et  sourd  dont  il  ne  devait  plus 
sortir... 

Erèbe  s'affaiblissait  de  plus  eu  plus... 

Il  dit  à  Raymond  V  : 

—  Une  dernière  grâce  avant  de  mourir. 

—  Parle...  parle...  mon  enfant;  d'avance 
je  te  l'accorde. 
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—  Je  voudrais  voir  une  fois,  une  fois  en- 
core votre  fille...  celle  qui  m'a  donné  un  nom 
elHélien...  Elle  aussi,  hélas!  a  bien  à  mo  par- 
tionner. 

—  Reine,  ta  cousine,  ta  marraine  ;  j'y  con- 
sensde  grand  cœur.  Elzéar,  mon  frère...  vou- 
lez-vous la  prévenir? 

—  Les  niinules  sont  comptées,  il  faut  son- 
gera Dieu,  mon  fds  —  dit  Elzéar  à  Erèbe. 

—  Par  pitié,  que  je  la  voie...  ou  je  meurs 
désespéré —  dit  Erèbe  d'une  voix  si  déchiranle 
que  b;  père  Elzéar  sortit. 

Raymond  V  prit  les  deux  mains  de  son  ne- 
veu dans  les  siennes. 

Déjà  elles  étaient  glacées... 

—  Elle  ne  vient  pas...  — dit  Erèbe...  —  et 
pourtant  il  faut  que  je... 

Sa  voix  s'affaiblit...  il  ne  put  continuer. 

Reine  entra  accompagnée  du  père  Elzéar. 

Erèbe  se  leva  à  demi  sur  son  coude  gauche; 
de  sa  main  droite,  il  eut  la  force  de  briser 
une  petite  chaîne  d'or  qu'il  avait  au  col,  il  la 
lendit  à  Reine  en  lui  montrant,  avec  un  i\\\- 
ble  sourire,  la  petite  colond)e  émaillée  «piil  v 
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avait  suspendue,  autrefois  prise  à  Reine  dans 
les  rociies  d'Ollioules,  et  lui  dit  : 

.le  vous  la  rends...  Me  pardonnerez-vous? 

—  Je  porterai  toujours  cette  chaîne  en  sou- 
venir du  jour  où  vous  avez  sauvé  mon  père  — 
répondit  Reine  avec  une  émotion  navrante. 

—  Vous  la  porterez  toujours?  —  dit  Erèbe. 

—  Toujours!  —  répondit  Reine  en  ne  pou- 
vant retenir  ses  larmes. 

—  Ah!  je  puis  mourir  maintenant  — dit 
Erèbe. 

Un  dernier  rayonnement  sembla  luire  sur 
son  visage  assombri  par  les  approches  du  tré- 
pas. 

—  Mon  frère  —  dit  le  père  Eizéar  d'une 
voix  austère  en  se  levant  —  cet  enfant  va 
mourir. 

Raymond  V  comprit  que  les  derniers  mo- 
ments d'Erèbe  appartenaient  à  Dieu.  11  em- 
brassa son  neveu,  fit  venir  Luquin  et  Laramée 
pour  l'emporter,  et  sortit  avec  Reine. 

Le  commandeur  était  resté  muet  et  immo- 
bile, toujours  assis  sur  le  lit  de  son  fils  mou- 
rant. 
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Raymond  V  lui  envoya  Peyroii,  espérant 
qiiosa  vuelei'a])|u>llci'ail  peut  tHre  à  iiii. 

Lo  guittour,  s'appi'ochantile  Pierre  des  An- 
biez,  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  commandeur,  venez. 

Soit  que  la  voix  de  Peyroii,  qu'il  n'avait  pas 
enteridue  depuis  longtemps,  le  frappât  davan- 
tage. .  soit  qu'il  obéît  à  un  instinct  inexplica- 
ble, le  commandeur  se  leva  et  suivit  le  guet- 
teur, hélas!  sansjetei"  un  dci-nier  regard  sur 
son  (ils... 

Le  père  Elzéar  resta  seul  avec  lui. 

Un  quart  d'heure  après,  Érèbe  n'était  plus... 

firèbe  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de  la 
râotat.  Les  pénitents  noirs  et  gris  de  la  Ciotat 
suivirent  son  convoi.  Le  service  fini,  ils  se  dis- 
persèrent. 

Un  seul  resta  longtemps  près  de  la  tombe. 

Chose  étrange!  il  n'avait  pas  pris  part  ni  aux 
chants  ni  aux  cérémonies  de  l'église  ;  il  n'avait 
pas  jeté  de  l'eau  sainte  sur  le  cercueil... 

(^e  pénitent  resta  jusfprà  la  nuit. 

Alors  il  regagna  à  pas  lents  un  eri(|ue  dans 
lequel  il  trouva  un  bateau  où  il  s  embarqua. 


Ce  faux  péiiit.eiit  était  Hadji.  II  avait  laissé 
son  eliebek  sous  voile  et  était  venu  à  terre, 
bravant  tous  les  périls  pour  venir  rendre  un 
dernier  hommage  à  la  mémoire  du  malheureux 
enfant  qu'il  avait  pourtivut  concouru  à  ])erdre. 

Depuis  on  n'entendit  plus  parler  du  bohé- 
mien. 

Pierre  des  Ânbiez,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  resta  dans  un  état  qui  n'était  ni  la  rai- 
son ni  la  folie.  Oj  ne  l'entendit  jamais  pronon- 
cer une  seule  parole ,  quoiqu'il  continuât 
d'habiter  la  Maison-Forte. 

n  ne  répondait  à  aucune  question.  Il  allait 
cbaque  matin  s'asseoir  près  du  tombeau  de  son 
filsj  et  il  y  restait  jusqu'au  soir ,  absorbé  dans 
une  méditation  profonde.  Peyroii  ne  le  quit- 
tait pas.  Le  commandeur  ne  semblait  pas 
s'apercevoir  de  sa  présence. 

Le  père  EIzéar  ,  après  quelques  mois  de  sé- 
jour à  la  Maison-Forte ,  recommença  sa  vie 
aventureuse  de  rédempteur  des  captifs  jusqu'à 
ce  que  l'âge  ne  lui  permit  plus  de  voyager. 

Reine  n'épousa  pas  Honorât  de  Berrol.  Elle 
vécut  îidèle  au  triste  souvenir  d'Érèbe. 
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Quelques  années  après,  le  chevaliei"  se  maria. 
Reine  fut  pour  lui  et  pour  sa  femme  la  meil- 
leure des  amies. 

Raymond  V,  guéri  de  ses  blessures,  chevau- 
cha encore  longtemps  surMistraoii. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  informé  de  la  cou- 
lagcuse  conduite  du  baron  lors  de  la  descente 
des  pirates,  ferma  les  yeux  sur  les  méfaits  du 
vieux  mécontent  à  l'endroit  du  greffier  Is- 
nard. 

Peu  de  temps  après  ,  le  maréchal  de  Vitry 
fut  envoyé  à  la  Bastille  par  suite  de  son  déiliélc 
avec  monseigneur  rarchcvéque  de  Bordeaux. 
Raymond  V  se  crut  vengé;  et,  autant  par  le- 
connaissance  pour  le  cardinal  que  par  raison, 
il  ne  prit  plus  qu'une  part  toute  vénielle  aux 
rébellions. 

Le  digne  Luquin  Trinquelaille  épousa  Sté- 
phanette,  et,  quoiqu'il  fût  d'une  confiance 
aveugle  dans  sa  femme  et  qu'elle  la  méritât  de 
tous  points,  il  regrettait  de  n'avoir  pas  pu 
noyer  le  bohémien. 

Maître  Laramée  mourut  au  service  du  baron. 

Le  vénérable  abbé  Mascarolus  donnaencore 
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bien  des  recettes  merveilleuses  à  dame  Dul- 
celine ,  et  celle-ci  fit  encore  bien  des  cièches 
pour  des  Noëls  qui  heureusement  ne  ressem- 
blèrent en  rien  à  la  Noël  falulc  de  1 652. 


FIN. 
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